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INTRODUCTION. 



Le 30 septembre 1895, la colonne légère entrait à Tananarive. 

Par le traité de paix que le général Duchesne fit signer à la 
reine Ranavalo Manjaka III, celle-ci reconnaissait le protectorat 
de la France avec toutes ses conséquences. Rien ne fut changé à la 
forme du gouvernement et de l'administration hova. 



Nota. — Cet article est la l'« partie d*un ouvrage qui paraîtra prochainp- 
ment à la librairie R. Chapelot et C**, et qui aura pour titre : 

La Pacification de Madagascar, 

Historique des opérations militaires pour la période du i°^ octobre i89i5 au 
i^^ janvier 1899, rédigé sous la direction du général Gallieni, gouverneur 
général de Madagascar, d'après les documents recueillis à l'état-major du corps 
d'occupation, par le capitaine Hellot. 
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Rainilaiarivony fut remplacé par Rainitsimbasafy, mais celui- 
ci conservait le titre de Premier ministre et Commandant en chef. 
Nous laissions subsister Thégémonie hova ; des gouverneurs 
hovas étaient maintenus à la tête de toutes les provinces, au grand 
étonnement des Betsiléos, Betsimisarakas, Antankaras, etc., qui 
s'étaient imaginé que la conquête de Tananarive par les Fran- 
çais aurait pour conséquence immédiate la destitution des gou- 
verneurs qui les opprimaient et les pressuraient de longue date. 

L'occupation militaire devait se bornera Tinstallation de fortos 
garnisons à Tananarive, Fianarantsoa, et sur quelques points do 
la côte : Tamatave, Majunga, Diégo-Suarez. 

L'armée malgache fut licenciée et désarmée; le désarmement 
fut loin d'être complet, certaines provinces même gardèrent 
toutes leurs armes. Dans les autres, on fit un recensement som- 
maire des armes et munitions; une partie fui versée au parc 
d'artillerie du corps expéditionnaire, l'autre partie laissée à la 
disposition des gouverneurs indigènes responsables du maintien 
de l'ordre dans leurs gouvernements. 

La paix semblait d'ailleurs assurée en Émyrne : plusieurs offi- 
ciers en mission, ainsi que beaucoup de colons, purent, k cette 
époque, effectuer de longs voyages en toute sécurité. 

Le soulèvement de TAmbodirano S provoqué par les menées 
fétichistes, en novembre 1895, et qui coûta la vie au pasteur 
anglais Johnson, à sa femme et à sa fille, ne s'étendit pas. Vigou- 
reusement pourchassés par le commandant Ganeval, les rebelles 
se dispersèrent et firent leur soumission après plusieurs couibats 
où ils montrèrent un courage dont les troupes hovas n'avaient 
nulle part fait preuve au cours de la précédente campagne. 

Dès le commencement de 1896, la tranquillité était revenue 
dans rOuest; un poste français, établi à Arivonimamo, suffisait 
à la surveillance du pays. 

En janvier 1896, le général Duchesne remettait les pouvoirs de 
résident général à M. Laroche, et quittait Tananarive avec 
M. Ranchot. Le général Voyron devenait commandant supérieur 
des troupes. 

La situation respective du Résident général et du Général 
commandant supérieur des troupes était réglée par le décret du 

* Province au sud-ouest de Tananarive, chef-liea Arivonimamo. 
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il décembre 1895, dont les articles 3 et 5 étaient ainsi libellés : 

Art. 3. — Le résident général a sous ses ordres directs toutes les 
autorités, sauf l'exception mentionnée à Tarticle 5, relative au comman'- 
dant des troupes. 

Art. 5. — Le commandant supérieur des troupes exerce le comman- 
dement des troupes. 

Pour tous les objets qui concernent son commandement, discipline, 
personnel, matériel, administration, justice militaire, il correspond avec 
le ministre dont il dépend. 

Chaque fois que le résident général est dans la nécessité de recourir à 
l'action militaire, il se concerte avec le commandant supérieur des 
trou])es, et, dans le cas où le concert ne peut s'établir et où il est impos- 
sible d'en référer au ministre responsable de la garde et de la défense 
des colonies, il détermine, par voie de réquisition, le but à atteindre. 

Ce décret portait atteinte au principe de Vunité de direction et 
d'action ; cette unité existait jusqu'au départ du général Duchesne, 
et il est évident qu'elle est indispensable dans un pays neuf où 
tout est à créer et à organiser. Les inconvénients de ce manque 
d'unité n'allaient pas tarder à se faire sentir. 

Le traité de paix du l^r octobre 1895 avait été complété par la 
déclaration de pri^e de possession de Madagascar, portée à la 
connaissance du Parlement le 29 novembre 1895 et notifiée aux 
puissances le 11 février par voie diplomatique. 

Le résident général fit signer à la reine, le 18 janvier, un acte 
unilatéral reconnaissant cette prise de possession. 

Madagascar devenait ainsi terre française ; néanmoins, la 
France continuait à reconnaître l'hégémonie hova et maintenait 
à la reine ses avantages et ses honneurs*. Mais il ne parut pas 
possible de conserver dans la colonie l'ex-premier ministre Raini- 
laiarivony, notre ennemi juré, qui continuait à nous faire une 
sourde opposition ; il fut embarqué le 21 février à Tamatave et 
exilé en Algérie. 

Les populations de la côte orientale n'avaient pas tardé à ma- 
nifester leur mécontentement du maintien de l'hégémonie hova. 



1 Les actes officiels émanant de la reine débutaient ainsi : 

« Moi, Ranavalo Manjaka III, ayant succédé au titre de mes ancêtres et, 
sous la puissance de la République française, reine de Madagascar et protec- 
trice des lois de mon pays. » 
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^ Au mois de janvier, une bande de 200 Fahavalos avait pillé 
Foulpointe ; elle fut facilement dispersée par un détachement de 
tirailleurs cnvové de Tamatave, et ses chefs furent amenés dans 
cette ville pour y être jugés. 

- Précédemment, la région d'Andevoranle avait été troublée par 
un soulèvement de la population betsimisaraka contre les gou- 
verneurs hovas. Le calme s'y était rétabli rapidement, et d'autant 
plus facilement que les bandes se soumettaient et rendaient leurs 
armes à la première apparition des troupes françaises ; c'était 
aux Hovas qu'elles en voulaient, et non aux Européens. 

- Une fois l'effervescence calmée, rien n'empêcha plus les gou- 
verneurs hovas de la côte de continuer leurs exactions. 

A part ces incidents, le .calme régnait sur toute l'île au com- 
mencement de 1896 ; la seule préoccupation du commandement 
était le ravitaillement des troupes tenant garnison en Émyrne*. 

Ce ravitaillement se faisait par Tamatave, à l'exclusion de la 
route de Majunga, qu'il avait. fallu abandonner en raison du mau- 
vais état de la flottille de la Belsiboka et de la difficulté d'orga- 
niser, pendant la mauvaise saison, des convois de voitures ou de 
mulets de bât. 

D'ailleurs, cette route n'était pas d'habitude suivie par les por- 
teurs de profession nommés bourjanes qui, de tout temps, lui 
avaient préféré les routes de Tamatave ou de Vatomandry ; ces 



Tableau de P effectif en Émyrne. 



Élat-major 

Gendarmerie 

Artillerie 

Géoie 

Rég. d'iafaolerio de mariqe 
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Régiment d'Algérie 
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30« section de commis 

Chasseurs d'Afrique 
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roules sont plus courtes que celle de Majunga et traversent un 
pays paisible, tandis que la route du nord-ouest était exposée, 
sous la domination hova> aux attaques des Sakalaves. 

Malheureusement, le service de Tintendance ne parvenait point 
à recruter un nombre suffisant de porteurs pour les besoins du 
ravitaillement. 

L'effectif des troupes stationnées en Emyrne* était, à la date 
du 15 janvier 1896, de : 2,614 Européens ou Algériens; 1811 indi- 
gènes. 

Les besoins de ces troupes, rien qu'en vivres (sans compter 
l'habillement, les munitions, etc.), représentaient un tonnage 
journalier de trois tonnes environ à faire monter de la côte. 

Les prétentions des bourjanes augmentaient, bien entendu, en 
proportion de nos besoins; le transport d'une tonne de Tamatave 
à Tananarive, alors qu'il coûtait 450 francs avant la guerre, 
atteignait en février de 1000 à 1100 francs; de plus, il était diffi- 
cile de recruter des porteurs. Aussi, la ration de vin n'était plus 
distribuée que tous les dix jours, et une indemnité représentative 
était allouée souvent en remplacement de pain. 

Pour remédier à cette situation déplorable, le général Voyron 
se préoccupa d'améliorer les deux sentiers conduisant de Tana- 
narive à la côte est, de manière à les rendre accessibles aux 
mulets de bât, savoir : le sentier d'Andevorante à Beforona et 
Tananarive, et celui venant de Valomandry, qui rejoint le premier 
h l'ouest de Beforona, au col d'Irihitra. 

Des reconnaissances furent entreprises, au commencement de 
février, par le service du génie, et les travaux commencèrent 
aussitôt après, mais avec des moyens insuffisants. 

Commencement de l'insurrection hova, — Au mois de février, 
une bande de 400 Fahavalos, commandée par Rabezavana, est 
signalée près du lac Alaotra, à six jours de marche au nord-est 
de Tananarive. Cette bande est assez fortement organisée et bien 
armée de fusils Snider et Remington. 

Tout le monde, à ce moment, croit qu'il s'agit d'une bande de 
voleurs de bœufs, comme il s'en forme tous les ans avant la fin 
de la saison des pluies. 

* Voir le tableau à la page précédente. 
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Mais le mouvement prend bientôt un caractère inattendu de 
rébellion. Rabezavana, ancien gouverneur d'Antsatrana, et Rabo- 
zaka, son frère de sang^ groupent autour d'eux d'anciens soldats 
hovas non désarmés et tous les malandrins du pays, et, dans la 
deuxième quinzaine de mars, ils occupent Anjozorobé, à 90 kilo- 
mètres de Tananarive. Ces insurgés se déclarent nettement 
réfractaires à l'autorité française; ils affichent la prétention de 
nous attaquer k Tananarive. Leurs coureurs atteignent bientôt 
Ambalomainty, à 50 kilomètres de Tananarive. 

En môme temps, un mouvement se dessine dans le sud-est de 
rimerina, le chef de brigands Rainibetsimisaraka ' massacre, à 
la fin de février, deux prospecteurs européens, MM. Mercier et 
^t Patrick Malineux ; puis, le 31 mars, trois Français, MM. Duret 
<le Brie, Grand et Michaux; après une résistance opiniâtre, ils 
succombent au village de Manarintsoa, h 40 kilomètres au sud- 
est de Tananarive. 

Mesures militaires prises contre les rebelles, — Le 22 mars, le 
lieutenant-colonel Borbal-Combret quitte Tananarive avec 3 com- 
pagnies de tirailleurs malgaches, 1 compagnie de Haoussas el 
1 section d'artillerie, pour disperser les bandes du Nord : le 25, 
deux compagnies de tirailleurs algériens quittent Ilafy pour 
appuyer son mouvement. 

Les 26, 27 et 28 mars, le lieutenant-colonel a des engagements 
assez vifs avec les rebelles à Ambatomaintv. 

Le 29, le colonel Combes vient prendre le commandement de 
la colonne ; le 2 avril, il enlève Anjozorobé, et apprenant qu'Ani- 
batondrazaka , où nous avons un résident, est cerné par les 
rebelles, il se met en marche sur ce point qu'il atteint sans coup 
férir le 10 ; il y laisse une compagnie malgache et rentre ù 
Anjozorobé le 16, après avoir bousculé une bande établie dans la 
forêt, entre Tanifotsy et Mandanivatsy. 

Le mouvement du colonel Combes vers le Nord, avait été flan- 



* Rainibetsimisaraka, ancien chef de Fabavalos, s'était amendé depuis 
quelque temps, pour surveiUer l'exploitation de l'or dans le Voromahor\ . 
exploitation qui se faisait, au su de tout le mon le, pour le compte du premier 
ministre et d'autres gros personnages hovas. 
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les autorités indigènes des provinces savaient parfaitement que la 
reine et les ministres encourageaient secrètement les chefs 
rebelles, et que leurs actes publics étaient dictés par la nécessité 
de ne pas éveiller la défiance des représentants de la France. Ces 
autorités agissaient en conséquence; bien qu'elles fassent soi- 
disant responsables du maintien de l'ordre dans leurs provinces, 
elles se gardaient bien de dénoncer ou de pourchasser les 
rebelles, avec qui elles étaient pour la plupart de connivence, et 
leur responsabilité n'était qu'un mot vide de sens. 

Nous nous trouvions, en résumé, en présence d'une insurrec- 
tion hova h laquelle participait, ouvertement ou non, l'immense 
majorité de la population et de ses chefs. Ce n'est pas ici le lieu 
de développer les causes de cette insurrection ; on les trouvera 
dans le Rapport d'ensemble sur la pacification et Torganisalion 
de Madagascar*. Elles se résument comme il suit : Réveil du sen- 
timent national dans le vieux parti hova, dont la résistance à 
l'influence étrangère avait été momentanément abattue par la 
prise de Tananarive, mais qui se ressaisissait peu à peu en con- 
statant que nous n'avions en somme qu'une poignée d'hommes 
en Imerina et que nos communications avec la côte étaient très 
précaires. 

Crainte justifiée de la part des gouverneurs hovas, surtout ceux 
de la côte, de voir mettre fin h leurs exactions. 

Méfiance vis-h-vis des prospecteurs européens arrivés en grand 
nombre, dès les premiers mois de 1896, pour étudier les gise- 
ments aurifères; les Hovas pensaient naturellement que Texploi- 
tation de l'or allait leur échapper et passer entre nos mains, et 
qu'ainsi serait tarie une source importante de leurs revenus. 

Enfin, bruits, habilement semés dans le peuple par les chefs, 
que les Français enlèveraient aux indigènes la propriété du sol, 
forceraient la population à renoncer à ses coutumes, etc. 

Insuffisance des moyens employés pour réprimer V insurrection. 
— 11 est incontestable que les moyens employés jusqu'au mois 
d'août 1896 pour combattre l'insurrection et faire cesser l'anar- 
chie, ne produie^irciit pas les résultats qu'on en attendait. 



PuliUé au Jcurnal officiel de la Républiqtie française. 
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réprimer Tinsurrection : l'autorilé militaire prétendant qu'il 
fallait s'en prendre aux hauts fonctionnaires malj<aches, l'autorité 
civile continuant h s'appuyer sur ces hauts fonclionnaires pour 
rétablir la vie normale du pays. 

Il ne pouvait y avoir, dans ces conditions, et il n'y avait, eu 
réalité, que conflits perpétuels et que confusion. Le gouverne- 
ment français le comprit et réunit les pouvoirs civils et militaires 
entre les mains du général Gallieni, qui débarquait à Tamatavi* 
le 6 septembre. 
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CHAPITRE PREMIER. 

EXPOSÉ DE LA SITUATION EN ÉMYRNE EN SEPTEMBRE 4896. 

Effectifs des troupes, — Le corps d'occupation comptait à cette 
époque : 

Infanterie. — Régiment d' Algérie : 2 bataillons de tirailleurs 
algériens à 4 compagnies. — 48 officiers, 1274 hommes ; 

13® régiment d*infanterie de marine : 3 bataillons à 4 compa- 
gnies. — 38 officiers, 1185 hommes; 

Régiment colonial (Sénégalais et Haoussas) : 14 compagnies, 
70 officiers, 2194 hommes; 

i^^ régiment malgache : 3 bataillons à 4 compagnies; le l®"" ba- 
taillon, 500 hommes (les deux autres terminaient leur recrute- 
ment). 

Artillerie. — 5«, 6® et 7^ batteries d'artillerie de marine ; 

5*^ compagnie d'ouvriers ; 

I ''6 et 2^ compagnies de conducteurs, 10 officiers,*81 Européens, 
822 auxiliaires ; 

Compagnie de conducteurs auxiliaires sénégalais : 4 officiers, 
347 conducteurs sénégalais, 60 auxiliaires malgaches ; 

Détachement d'artillerie de la Réunion placé à Tamatave : 
1 officier, 29 hommes. 

Génie. — I2e et 14^ compagnies, 8 officiers, 98 hommes. 

Prévôté. — 2 officiers, 28 gendarmes. 

Ces troupes étaient ainsi réparties* : 

— En Émyrne et sur la route d'étapes, le régiment d'Algérie; 
8 compagnies du 13« régiment d'infanterie de marine, 1 batail- 
lon du régiment malgache, 9 compagnies du régiment colonial; 

— Sur la côte et dans le Retsiléo, le reste du corps d'occu- 
pation. 

Milices. — Trois compagnies de milice étaient en formation *. 



* Arrêté du 25 avril 1896. 

* Non compris l'artiUerie et le génie. 
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La compagnie de Tananarive comprenait environ 300 hommes, 
répartis dans différents postes autour de la capitale. 

La compagnie d'Antsirabé (200 hommes), encadrée par de 
bons sous-officiers du corps d'occupation, occupait quelques 
points dans le Vakinankaratra. 

Enfin, à Majunga, M. le résident Mizon avait recruté 60 à 
80 hommes. 

Emplacement des troupes en Emyme. —Dès le mois de juillet, 
le général Voyron se rendait compte que le système des colonnes 
rayonnant à grande distance et revenant ensuite à leur point de 
départ, ne donnait aucun résultat appréciable, et il s'était décidé 
h couvrir Tananarive par un réseau de postes serrés répartis en 
secteurs*. Cette organisation subit quelques transformations et, 
au mois de septembre, il existait cinq secteurs, savoir : 

Secteur Nord (commandant Mougeot), entre la Mananara et un 
affluent de gauche de la Betsiboka, son centre était à Ambohi- 
drabiby ; il était occupé par trois compagnies malgaches; 

Secteur Nord-Ouest (lieutenant-colonel Gonàrd), entre l'affluent 
de la Betsiboka et l'Ikopa, son chef-lieu était à Ambohidratrimo. 
Il était occupé par deux compagnies d'infanterie de marine, une 
compagnie de tirailleurs algériens, une compagnie de tirailleurs 
sénégalais. Il assurait la liaison de Tananarive avec le poste 
avancé d'Ankazobé, tenu par une compagnie sénégalaise; 

Secteur Ouest (commandant Reynes), entre l'Ikopa et le lac 
Itasy, chef-lieu Arivonimamo, garnison : trois compagnies de 
tirailleurs algériens. Il protégeait la province d'Ambodirano, 
restée fidèle, contre les incursions des rebelles; 

Secteur Sud (commandant Thévenin), chef-lieu Tsiafahy : il 
protégeait, au moyen d'une compagnie de tirailleurs algériens et 
d'un peloton de tirailleurs sénégalais, les abords sud de la route 
de Taipatave et la route de Fianarantsoa. 

Secteur de la route d'étapes (commandant Noël), chef-lieu 
Manjakandriana. Destiné à assurer la sécurité de la route de 

* Ces secteurs étaient des secleurs purement militaires; leurs commandants 
n'avaient aucun pouvoir administratif. 

/. des Se. mil. 10« S. T. IV. 2 
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Tamataye jusqu'au Mangoro. Garnison : un bataillon baoussa du 
régiment colonial, une compagnie de tirailleurs sénégalais, une 
compagnie d'infanterie de marine, une compagnie de tirailleurs 
.algériens. 

En dehors de ces secteurs, l'infanterie de marine occupait 
Fenoarivo, sur la route d'Arivonimamo, et Ambohimanga, la ville 
sainte des Hovas, à 20 kilomètres au nord de Tananarive. Des 
détachements de tirailleurs algériens tenaient garnison à Amba- 
tolampy, sur la route de Fianarantsoa, et à Antsirabé, Enfin, une 
forte garnison était maintenue à Tananarive même; elle y jouait 
le rôle de réserve et, en outre, se tenait prête à réprimer tout 
mouvement insurrectionnel dans la capitale. 

Situation du mouvement insurrectionnel en septembre 1896. — 
L'organisation du mouvement insurrectionnel s'était perfectionnée 
peu h peu et, au mois de septembre 1896, les rebelles formaient 
sept groupes principaux : 

1» Vers Ambatondrazaka, sous les ordres de Ramenamaso; 

2^ Dans la haute vallée de la, Mananara, sous les ordres de 
Rabozaka ; 

3<> Dans les vallées de la Betsiboka et de ses affluents de gauche, 
les bandes de Rabezavana ; 

4® Sur la rive droite de l'Ikopa, dans le Vonizongo et le Maro- 
vatana, les bandes de Rafanenitra ; 

5» Sur la rive gauche de l'Ikopa, bandes mi-sakalaves, mi- 
hovas ; 

6» Dans la haute vallée de l'Ikopa, au sud-est de Tananarive, 
la population était entièrement soulevée ; 

70 Enfin, plus au sud, à cheval sur la route de Fianarantsoa, 
les bandes de Rainibetsimisaraka. 

Il est assez difficile d'évaluer les forces respectives de ces diffé- 
rents groupes, mais, d'après le nombre des fusils rendus par les 
rebelles au cours de la répression de l'insurrection, on peut dire 
que l'ensemble disposait de 10,000 armes à feu de divers mo- 
dèles. Un grand nombre d'insurgés étaient seulement armés de 
sagaî<>s et de haches. 

Les bandes s'aguerrissaient peu à peu, en livrant k nos troupes 
de nombreux engagements, en les harcelant constamment ; nos 
efforts étaient stériles parce que cet ennemi, extrêmement mobile, 
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se dérobait à nos coups, évitant les chocs décisifs et revenant, 
après le passage de nos colonnes, occuper les positions d'où il 
avait été chassé et d'où il menaçait constamment les voyageurs 
isolés ou les convois insuffisamment escortés. 

Les attaques des convois et des postes étaient continuelles. Au 
nord de Tananarive, Ambatomena était attaqué à deux reprises 
le 34 août et le 3 septembre. 

Sur la route de Majunga, les communications avec Andriba 
étaient complètement coupées, celles avec Ankazobé devenues 
tout à fait précaires. Ce dernier poste avait été Tobjet, depuis le 
commencement de juillet, de nombreuses attaques, notamment 
les H, 27 et 29 juillet. Le lieutenant-colonel Gonard, parti d' An- 
driba avec une compagnie haoussa et un peloton sénégalais pour 
rouvrir les communications avec Ankazobé et Tananarive, fut 
constamment harcelé par les tirailleurs ennemis, qui le suivirent 
jusqu'aux faubourgs de Tananarive. 

Dans l'Ouest, le poste d'Ambohibelona avait été attaqué le 
22 août. De ce côté, les Sakalaves du chef Zamaria s'étaient 
joints aux Hovas. 

Enfin, sur la route de Tamatave, il fallait escorter les convois 
entre Maharidaza et Analamazaotra. 

Les rebelles, qui se tenaient au nord de la route, avaient leur 
repaire dans un massif montagneux ; le centre des rebelles 
du sud se trouvait au village d'Imerinarivo. 

Les deux groupes communiquaient, la nuit, en traversant la 
route entre Soavina et Manjakandriana. 

En résumé, la situation, au mois de septembre 1896, peut se 
définir comme il suit : 

Tout le massif central de Tîle était en pleine insurrection, 
à l'exception : 

1® Des environs immédiats de Tananarive, dans un rayon de 
IS à 20 kilomètres ; 

2» De la province de l'Ambodirano, allant de Tananarive au 
lac Itasy ; 

3<> De la partie ouest de la province du Vakinankaratra, dont 
le chef-lieu est Betafo ; 

i^ Des pays Betsileo, dont la capitale est Fianarantsoa. 

La côte orientale était relativement tranquille, à l'exception: 

i^ De la région enti*e Ambatondrazaka et la mer; 
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2» De la haute vallée du Mananjary. 

Les environs de Tananarive n'étaient tranquilles que grâce à 
de nombreux postes fortement défendus. 

L'Ambodirano ne bouge pas, parce que cette province conserve 
le souvenir de la dure répression qui a suivi l'insurrection de 
novembre 1895. 

Si le Vakinankaratra nous est resté fidèle, c'est que son gou- 
verneur Rainijoanary est dévoué à la France, et apporte à nous 
servir une réelle intelligence et une vigueur remarquable. 

Enfin, si le Betsileo et la zone côtière ne prennent pas part au 
mouvement, c'est que les Hovas y sont délestés et que les popu- 
lations refusent de s'associer à eux contre les Français. 

Tout concordait donc bien à prouver que nous étions en pré- 
sence d'une insurrection hova. 



Difficultés du ravitaillement de VEmyrne. Communication pré- 
caire de Tananarive avec la côte; état de la route et des commu- 
nications postales et télégraphiques, — Les insurgés cherchaient 
à nous affamer en Émyrne; ils avaient pour mot d'ordre d'entra- 
ver le travail des rizières, qui commence normalement vers le 
mois de juillet ; or, en septembre, la moitié des rizières était 
en friche. En outre, en dirigeant des attaques incessantes contre 
la partie de la route de Tamatave située entre Tananarive et la 
grande forêt, ils espéraient couper nos communications avec la 
mer, ou tout au moins nous empêcher de recruter les porteurs, 
qui devenaient de plus en plus craintifs et refusaient de descendre 
à la côte, même avec une escorte. 

Dès les premiers mois de 1896, le service de l'intendance avait 
rencontré de grandes difficultés h les recruter; une partie de 
ceux que Ton arrivait péniblement à enrôler s'évadaient dès la 
sortie de Tananarive. L'autorité militaire n'avait pas lardé à se 
rendre compte qu'il fallait rechercher la cause de la désertion des 
bourjanes dans la pression exercée sur eux h Tananarive, et que 
les obstacles qui nous étaient opposés rentraient dans le plan 
général de l'insurrection. 

Le général Voyron voulut, à plusieurs reprises, faire interve- 
nir le gouvernement malgache à ce sujet. Comme pour les autres 
questions, le gouvernement malgache feignit de prendre cer- 
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qu*à en envoyer à Tamatave moins de 200, car les autorités 
locales firent des difficultés pour autoriser rembarquement des 
indigènes. Un officier alla dans la région de Mananjary, d'où il 
ramena une centaine d'Antaimoros. Enfin le Ministre de la guerre 
fit recruter, à la frontière du Tonkin, 500 Chinois, qui débar- 
quèrent à Tamatave en mai. 

A ces travailleurs s* ajoutèrent 350 indigènes fournis par les 
villages de la région traversée par la route. 

Ces différents contingents étaient loin de représenter un effectif 
suffisant pour le but cherché, qui était de terminer le chemin 
muletier à la fin de mai. Néanmoins, les améliorations apportées 
au sentier bourjane permirent de faire monter la relève pendant 
les mois de mai et juin, sans fatigues excessives pour les troupes ; 
la proportion des malades fut même relativement faible. 

Communications postales et télégraphiques. — Elles étaient des 
plus précaires. Les courriers de France mettaient une dizaine de 
jours à monter de Tamatave à Tananarive ; sur les autres routes, 
le service n'existait qu'à Tétat embryonnaire et les courriers 
étaient souvent enlevés par les rebelles. 

Il n'existait qu'une ligne télégraphique h un seul fil entre 
Tamatave et Tananarive. Elle était en mauvais état, de fré- 
quentes interruptions rendaient les communications irrégulières. 



CHAPITRE II. 

MÉTHODE APPLIQUÉE POUR LA PACIFICATION DE L'ÉMYRNE. 

Telle était la situation quand le général Gallieni arriva h 
Tananarive, muni des instructions du gouvernement de la 
République. 

La loi du 6 août 1896 venait de déclarer Madagascar avec les 
îlots qui en dépendent (Nossi-Bé, Sainte-Marie, etc.) colonie fran- 
çaise. Ainsi se trouvait définitivement réglée la situation des 
étrangers dans l'île, qui avait donné lieu jusque-là à des échanges 
de notes diplomatiques entre la France et les puissances, et que 
ne définissait pas suffisamment la déclaration de prise de pos- 
session qui avait suivi rétablissement de notre protectorat. Il ne 
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Gérard, remplit momentanément, au point de vue civil, les 
mêmes fonctions que les règlements attribuent au chef d'état- 
major au point de vue militaire. Le chef d'état-major prit aussi 
les fonctions de secrétaire général en territoire militaire et eut, 
à ce titre, Tordonnancement des dépenses civiles en territoire 
militaire. 

Ainsi, le général voulut concentrer dans ses seules mains, 
pendant la période critique que la colonie traversait, la direction 
de toutes les affaires de Madagascar, aussi bien civiles que 
militaires; mais, dans son esprit, cette organisation, qui répon- 
dait aux nécessités du moment, devait faire place, quand la 
pacification aurait fait des progrès suffisants, à une autre plus 
en rapparl avec les exigences de la colonisation : c'est ainsi que, 
le l^*" janvier 4898, les bureaux des affaires civiles et indigènes 
furent séparés de Tétat-major. Mais, en septembre 1896, pour 
mener à bien l'œuvre si complexe de pacification et de réorga- 
nisation du pays, il fallait concentrer les moyens d'action, et le 
chef d'état-major dut, quelles que fussent déjà les difficultés de 
sa tâche au point de vue purement militaire, comprendre égale- 
ment dans son service les affaires civiles. 

L'état-major fut, à cette époque, divisé en 7 bureaux : 

l®»" Bureau : Personnel militaire. — Budget colonial. — Admi- 
nistration des services militaires. — Recrutement. — Mobilisa- 
lion. — Réserves. — Justice militaire. — Postes et télégraphes. 

— Télégraphie optique. 

2^ Bureau : Opérations militaires. — Transports. — Ravitail- 
lement. — Constructions militaires. — Routes. — Remonte. 

S-* Bureau {Affaires civiles, politiques et commerciales) : 

l""® Section : Affaires civiles et politiques en territoire civil. — 
Budget local. — Service judiciaire. — Service pénitentiaire. — 
Milices. — Travaux publics. — Bâtiments civils. 

2® Section : Personnel des affaires civiles. — Affaires diverses. 

3® Section : Commerce et colonisation. — Domaines. — Ser- 
vice topographique. — Agriculture. — Forêts. — Concessions. 

— Mines. — Chambres consultatives. — Impôts. — Taxes 
diverses. — Douanes. 

4e Section : Comptabilité. 
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¥ Bureau : Service géographique du corps d'occupation. — 
Géodésie et topographie. 

5® Bureau : Rédaction du Journal officiel de la Colonie et de 
la Revue mensuelle. — Imprimerie officielle. 

6« Bureau (Affaires indigènes) : — Affaires indigènes. — 
Affaires civiles et politiques en territoire militaire. — Enseigne- 
ment. — Cultes. 

"e Bureau : Service des renseignements. 

Tous ces bureaux, sauf le 6® (Affaires indigènes), furent dirigés 
par des officiers. Le capitaine Lucciardi, chef du 3® bureau 
(affaires civiles), était secondé par des officiers et des chance- 
liers de résidence. 

Sans perdre de vue les intérêts multiples et complexes de la 
colonie, une lâche s'imposait tout d'abord impérieusement, 
c'était la pacification de TÉmyrue. 



Concentration des forces militaires en Ëmyrne. — Le général 
y consacra la presque totalité des forces militaires dont il dispo- 
sait, en ne laissant sur les côtes et dans le Betsiléo que ce qui 
était strictement indispensable pour la sécurité de nos natio- 
naux. Les résidents de la côte furent invités à accélérer le 
recrutement des milices locales, afin de rendre disponibles les 
troupes régulières. 

Le bataillon de marche de la légion étrangère, débarqué à 
Tamatave en septembre, monta en Émyrne et fut réparti dans 
les cercles et sur la route d'étapes; il constitua le 3« bataillon 
du régiment d'Algérie. 

Les compagnies d'infanterie de marine stationnées à Majunga, 
Diégo-Suarez et Tamatave, furent également appelées en Émyrne. 

De môme pour les ^ compagnies sénégalaises tenant garnison 
sur la côte. 

Enfin, par câblogramme du 29 septembre, le général demanda 
au Ministre l'envoi dans la colonie de deux des compagnies du 
bataillon de la Réunion. La demande fut accordée; les deux 
compagnies débarquèrent à Tamatave au mois de novembre et 
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vinrent occuper la ligne d'étapes entre Tananarive et Ankera- 
madinika : elles étaient à un très faible effectif, 50 hommes à 
peine par compagnie. 

Par mesure de comi)ensation , le détachement d'artillerie 
appartenant à la batterie de la Réunion et qui tenait garnison 
à Tamatave, fut renvoyé à Saint-Denis. 

Il ne resta plus dans le Betsiléo et les régions côtières, après 
cette concentration des forces sur le plateau central et sur la route 
Tamatave — Tananarive, que le 2« bataillon du régiment mal- 
gache terminant son recrutement sur la côte Est; 2 compagnies 
Haoussas à Majunga et dans le Boueni, 1 compagnie du régiment 
colonial à Andriba; le 3® bataillon malgache, dont 2 compagnies 
(9® et 10«), se recrutaient sur cette même côte, et les deux autres 
(lie et 12«) dans le Betsiléo. 

Tout était donc pour le moment sacrifié à la pacification de 
r'Émyrne et à la garde de la communication avec Tamatave. 

La route de Majunga fut abandonnée provisoirement, et notre 
installation dans celles des régions côtières qui ne reconnais- 
saient pas notre autorité remise à plus tard, lorsque le calme 
serait revenu dans la région centrale. 

Création des cercles militaires en Émyrne — Le résident 
général prit, à la fin de septembre, des arrêtés pour diviser en 
un certain nombre de cercles militaires l'Émyrne et la région 
avoisinant la roule d'étapes dans la partie que menaçaient les 
rebelles. 

Pour l'assiette territoriale qui fut adoptée, on eut grand soin 
de respecter, autant que possible, d'une part, les anciennes sub- 
divisions administratives indigènes, d'autre part, les groupe- 
ments naturels des tribus, soit de race hova, soit de race diffé- 
rente. Les commandants des cercles purent, dans ces conditions, 
se décharger d'une partie de Tadministration sur les gouverneurs 
et sous-gouverneurs indigènes, tout en les faisant, au début 
surtout, surveiller étroitement, et, dans les régions habitées 
en majorité par des peuplades de race étrangère à la race hova, 
appliquer la politique de races, en remplaçant peu h peu les 
gouverneurs hovas par des chefs autochtones. 

Les arrêtés furent complétés par une répartition nouvelle des 
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subdivisions administratives indigènes, de sorte qu'à chaque 
cercle militaire correspondit un gouvernement général indigène, 
dont le chef devait résider au chef-lieu du cercle. 

Enfin, l'état de siège était déclaré dans les régions de TÉmyrue . 
et du Betsiléo. Cette mesure introduisait, en matière judiciaire, 
l'unité d'action déjà obtenue au triple point de vue politique, 
militaire et administratif. 

L'Émyrné fut divisée en un gouvernement militaire et quatre 
cercles, savoir : 

Gouvernement militaire de Tananarive, comprenant la ville de 
Tananarive et le sous-gouvernement du Voromahery. 

Cercle militaire d^ArivonimamOj comprenant la province 
d'Ambodirano, le sous-gouvernement d'Ambohimasina (Vakin- 
drano), le Mandridrano, le Mamolakazo et le Valalafotsy. 

Cercle militaire d'Ambohidratrimo, comprenant la province 
du Morovatano, moins le sous-gouvernement d'Ambohimasina 
(Vakindrano), le Vonizongo et le sous-gouvernement d'Ambo- 
himanga (Tsimahafotsy). 

Cercle militaire d'Ambohidrabibyy comprenant les deux sous- 
gouvernements d'Ilafy (Tsimiambolahy) et d'Ambohidrabiby 
(Mandiavatos). 

Cercle militaire d'Ambatomanga, comprenant la province du 
Sisaony et le sous-gouvernement d'Ambohimalaza. 

A la même date fut créé le cercle d'Ambatondrazaka, compre- 
nant tout le pays habité par les Sihanakas. Certes, la région 
d'Ambatondrazaka était tout à fait excentrique par rapport à 
rÉmyrne, et elle en était séparée par une zone considérable 
complètement insurgée; mais nous y étions trop engagés pour 
pouvoir l'évacuer. Le bruit courut môme, à la fin de septembre, 
que la compagnie malgache qui l'occupait était étroitement cernée 
par les rebelles et exposée aux plus grands périls. 

Enfin, un cercle militaire fut créé dans la région Bezanozano, 
avec son centre à Moramanga. Ce cercle comprenait la moyenne 
vallée du Mangoro, à cheval sur la ligne d'étapes. 
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. Organisation intérieure dès cercles militaires, — Nous avons 
dit plus haut que le commandant d'un cercle militaire réunissait 
dans ses mains tous les pouvoirs : militaire, politique et admi- 
nistratif. Pour le moment, la tâche à laquelle il devait consacrer 
tous ses efforts, était la pacification de la région placée sous 
son commandement, mais la pacification comprise dans son 
acception la plus large : il devait partir de ce principe qu'il ne 
suffisait pas de détruire ou de disperser les bandes rebelles, mais 
qu'il fallait surtout ramener le calme et la prospérité dans le 
pays, en rassurant les habitants paisibles momentanément égarés, 
en ramenant dans les villages ceux qui les avaient désertés pour 
s'enfuir dans la brousse ou dans la forêt, en donnant aux villages 
repeuplés une administration ferme et conforme aux mœurs 
locales, en veillant à la reprise des cultures, des marchés, etc., 
œuvre complexe pour l'accomplissement de laquelle le comman- 
dant de cercle est aidé par deux officiers sur lesquels il peut, en 
partie, se décharger des détails du commandement et de l'admi- 
nistration : 

L'officier de renseignements; 

Vofficier chancelier, 
ce dernier étant plus particulièrement chargé de ce qui a trait 
à la comptabilité-matières et finances. 

Dans les cercles les moins importants, dits cercles annexes, ces 
officiers sont réduits h un seul, Vofficier adjoint. 

Création des secteurs. — Au début de la période de pacifica- 
tion, les cercles avaient une étendue territoriale insignifiante, 
limités qu'ils étaient à la banlieue de Tananarive. Au fur et à 
mesure des progrès de la pacification, leur superficie s'augmenta 
considérablement, et il aurait été alors bien difficile au comman- 
dant de cercle de tout commander et administrer directement. 
Aussi le général insista-t-il d'une manière toute spéciale, dans ses 
instructions, sur la nécessité pour les commandants de cercle de 
créer des secteurs. 

Le secteur est une subdivision territoriale du cercle, comman- 
dée par un officier choisi avec le plus grand soin par le comman- 
dant du cercle parmi les officiers des troupes sous ses ordres. 

Cet officier a dans le secteur tous les pouvoirs, et n'est respon- 
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sable que vis-à-vis du commandant du cercle; il dispose des 
troupes du secteur et a sous ses ordres les autorités indigènes. 

Autant que possible, le secteur correspond à une subdivision 
administrative indigène, dont le gouverneur ou le sous-gouver- 
neur réside auprès du commandant du secteur. Donc, unité 
d'action complète dans le secteur comme dans le cercle. 

Sous-secteurs, — Quand l'étendue des secteurs Texige, ils 
doivent être divisés en sous-secteurs, correspondant à des grou- 
pements indigènes naturels. 

Enfin, les sous-secteurs comprennent un certain nombre de 
postes militaires, dont les chefs jouissent de la plus large initia- 
tive possible et ont autorité sur les villages placés sous leur pro- 
tection et sur le district territorial en dépendant. 

On le voit, cette organisation simple et rationnelle réunit dans 
les mômes mains, à tous les échelons de la hiérarchie, le com- 
mandement militaire et les pouvoirs administratifs. A chaque 
échelon, responsabilité vis-à-vis de l'échelon supérieur, mais 
aussi initiative la plus large et moyens d'action puissants. 

Peut-être trouvera-t-on qu'il y avait double emploi entre les 
autorités indigènes et les autorités françaises, ou du moins un 
contrôle excessif des premières par les secondes. Mais qu'on 
n'oublie pas qu'il s'agit d'une organisation de début ; tout en uti- 
lisant les gouverneurs indigènes, il fallait bien leur faire sentir 
que les exactions seraient réprimées immédiatement, que leur 
mollesse et leur incapacité seraient punies. 

De plus, les régions nouvellement pacifiées furent, pendant un 
certain' temps, exposées à des incursions des bandes rebelles, 
incursions qui furent toujours facilement et vite repoussées, grAce 
au réseau serré des postes. Les habitants des villages soumis 
comprirent alors toute la valeur du nouveau système militaire et 
administratif, et ils obéissaient avec déférence aux ordres des 
chefs de poste, parce qu'ils sentaient que ces chefs étaient leur 
sauvegarde, 

Mais, par la suite, lorsque le pays fut complètement et défini- 
tivement pacifié, le réseau des postes se relâcha peu à peu, le 
contrôle sur Tadministration indigène devint moins subdivisé en 
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quelque sorte. Le cercle d'Arivonimamo est à citer à cet égard : 
en 1898, il n'y avait plus du tout de troupes régulières dans le 
cercle, et le capitaine qui le commandait n'avait avec lui qu'un 
seul officier adjoint pour diriger l'administration d'une popula- 
tion de près de 300,000 habitants. 

U est certain que, dans toute TEmyrne, l'administration directe 
fera place peu à peu à une autre se rapprochant du protectorat. 

Le territoire. — Le Résident général fut bientôt amené à 
réunir plusieurs cercles sous un même commandement, en créant 
des territoires militaires. 

Le territoire est un organe de décentralisation, créé pour 
répondre à un besoin chaque fois nettement déterminé ; c'est ce 
qui explique les modifications fréquemment apportées h sa con- 
stitution territoriale. Alors que les cercles ont peu varié à ce 
point de vue, les territoires ont été souvent modifiés, certains 
mêmes supprimés quand le but pour lequel ils avaient été créés 
était atteint. 

Au début, la raison d'être des territoires fut purement mili- 
taire ; il s'agissait de faire converger les efiorts de plusieurs 
commandants de cercle vers un objectif bien défini, tel que la 
soumission d'un chef rebelle. Un peu plus tard, quand la pacifi- 
cation de l'Emyrne fut h peu près terminée et qu'il s'agit de 
pénétrer dans les régions de l'ouest et du sud, les commandants 
de territoire furent chargés de préparer la pénétration en utili- 
sant les moyens locaux, militaires et politiques, dont, étant sur 
place, ils pouvaient apprécier la valeur relative mieux que le 
pouvoir central. 

Enfin, quand la pénétration fut en bonne voie et que nous 
occupâmes des régions habitées par les tribus restées ju«que-là 
réfractaires à toute domination et, en particulier, à la domination 
hova, un nouveau facteur entra en jeu pour motiver la création 
de certains territoires : les régions insoumises de l'ouest et du 
sud sont séparées de la région centrale (Emyrne et Betsiléo), par 
de vastes espaces inhabités. Ce ne sont point des déserts natu- 
rels, mais l'état de guerre perpétuel existant entre les gens du 
•centre et les indigènes de la côte, ceux-ci venant périodiquement 
piller les villages hovas et betsiléos, fit peu à peu déserter le pays 
intermédiaire. Donc, il y avait intérêt à créer des territoires 
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englobant à la fois certains cercles du centre et les cercles 
€ôtiers, afin de rétablir et d*assurer les communications à Iravers 
la région déserte, afin de repeupler, pour commencer, les routes 
d'étapes, afin de créer des courants commerciaux entre la mer et 
rintérieur. 

En résumé, le commandant du territoire, sans s'immiscejr dans 
les détails du commandement et de Tadministration des cercles, 
oriente leur action dans le sens indiqué par le Résident général. 
Il a sous ses ordres un personnel réduit au strict nécessaire : 
deux officiers placés hors cadres, un interprète et quelques 
secrétaires. 



Moyens d'action mis à la disposition des commandants 
de cercle. — Commandement des troupes et milices. 

Les troupes stationnées en Émyrne furent réparties entre les 
différents cercles au prorata de leurs besoins. Les commandants 
de cercle en eurent la disposition absolue. Quel que fût le corps 
auquel appartenaient ces troupes, elles ne relevaient de leur 
commandant de corps que pour les questions concernant la dis- 
cipline générale, Tavancement et l'administration des unités. Il 
était essentiel, en effet, que les commandants de cercle, seuls 
responsables de la marche de la pacification, ne dépendissent, 
au point de yue de remploi des troupes, que du commandant de 
territoire ou du Résident général. 

Il est certain que l'organisation actuelle des troupes coloniales 
est peu compatible avec Tapplication du principe énoncé plus 
haut, en ce sens que la solution des questions purement admi- 
nistratives (solde, habillement, équipement, etc.) rencontre par- 
fois certaines difficultés. Il est arrivé que les compagnies d'un 
même régiment furent, à un moment donné, disséminées sur toute 
rétendue de la colonie, ce qui compliqua singulièrement leurs 
relations avec la portion centrale. Mais ce n'est là qu'un incon- 
vénient secondaire, si on le compare à l'immense avantage de 
donner pleins pouvoirs militaires aux commandants de cercle. 

Ceux-ci puisèrent, dans le personnel ainsi mis à leur disposi- 
tion^ des officiers de choix qu'ils nommèrent au commandement 
des secteurs. 
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Ils eurent le droit de faire, sauf à rendre compte au Résident 
général , les mutations qu'ils croyaient nécessaires au bien du 
service. Quand ces mutations étaient jugées difficiles ou impos- 
sibles (pour des raisons d'ancienneté, par exemple), le général 
faisait des mutations entre officiers de différents cercles pour 
répondre, dans la mesure du possible, aux desiderata qui lui 
étaient exprimés. 

Les demandes de cette nature, faites par les commandants de 
cercles, ont presque toujours reçu satisfaction immédiate. 

C'était une des conditions essentielles du succès; il eût été 
absurde de laisser un officier dans une situation pour laquelle il 
ne convenait point, alors qu^il pouvait rendre des services dans 
une autre. Mais, il faut le dire, les permutations dont il s'agit 
n'étaient possibles que parce que le Résident général avait 
obtenu des ministres compétents que les officiers ou fonction- 
naires fussent envoyés dans la colonie à sa disposition, et non 
pas désignés d'avance pour telle ou telle fonction ou tel ou tel 
corps. Les mutations n'étaient, d'ailleurs, prononcées que sous 
réserve de Tapprobation du ministre, approbation qui a toujours 
été donnée. 

L'application de ce système a donné les résultats les plus 
féconds. Elle a montré que, grâce à sa hiérarchie si solidement 
constituée, le commandement militaire, superposé aux différents 
rouages administratifs, est en mesure non seulement de pacifier 
rapidement des régions troublées, mais aussi de mener à bien 
leur réorganisation. C'est la hiérarchie militaire et la discipline 
qui marche avec elle, qui permettent à un commandant de 
troupe, envoyé dans un pays soulevé, de trouver instantanément 
des collaborateurs intelligents et dévoués qui se connaissent, ont 
appris à s'estimer et savent ce que veut leur chef, quelles sont 
ses intentions. Il suffit que celui-ci repartisse sa troupe dans le 
pays à occuper, suivant les circonstances du moment, qu'il 
désigne des commandants de secteur, et, du jour au lendemain, 
l'ordre et la méthode succèdent h l'anarchie. 

Le recrutement des milices suivit de près la pacification. Il fut 
fait par cercle sous la surveillance du commandant de cercle. 
L'effectif des compagnies était fixé par arrêté. 
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partie da boni serve à améliorer le logement ou la nourriture 
des trouas» afin de stimuler le zèle de tous ceux chargés de la 
gestion des masses; il est juste aussi qu'une partie revienne à 
TËlat, afin de diminuer les lourdes charges qui lui incombent du 
fait de Tentretien des troupes aux colonies. 

Les indemnités journalières sont payées aux ayants droit sur 
feuilles de solde et encaissées par les commandants d'unité 
administrative. Mais, ici encore, le commandant de cercle doit 
avoir une action directe sur Tempioi des fonds, car il est respon- 
sable vis-à-vis du Résident général de Tinstallation et de la 
bonne alimentation des troupes sous ses ordres. Nous dirons 
plus loin comment la question a été résolue, d'une part pour les 
constructions, d'autre part pour les vivres. 

La masse de baraquement fut mise en vigueur dès le l^r oc- 
tobre 1896; quant à la masse de ravitaillement^ son emploi immé- 
diat eût été prématuré, car les ressources locales étaient à peu 
près nulles; seul le service des subsistances était donc en 
mesure de fournir aux troupes les vivres en nature, et encore 
avec de grandes difficultés au début. 

Masie de baraquement. — Créée par arrêté du 25 septembre 
1896, elle était, dans le principe, destinée à subvenir : 

1^ Â la construction, à l'aménagement intérieur, aux menues 
réparations et à l'entretien par les corps des bâtiments ayant 
un caractère d'installation provisoire, c'est-à-dire construits 
seulement pour donner aux troupes l'abri indispensable; 

âo Aux menues réparations et à l'entretien des bâtiments 
construits ou loués par le service du génie et mis à la disposi- 
tion des troupes comme bâtiments définitifs. 

Il restait entendu que les bâtiments importants, pavillons d'of- 
ficiers, casernes, hôpitaux, magasins, élevés à titre permanent, 
seraient construits par le service du génie. 

Mais» par la suite, l'emploi des fonds de la masse de baraque- 
ment fut éteiidu et généralisé. Dans tous les postes militaires, 
qui, par leur situation, avaient un caractère de durée, les com- 
mandants de cercle firent entreprendre, au moyen de ces fonds, 
des constructions définitives en briques crues ou cuites, recou- 
vertes en tuiles. 
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La « paillotte » fut réservée pour les postes provisoires et les 
blockhaus appelés à disparaître après la pacification du pays. 

Le progrès ainsi réalisé eut les plus heureux effets sur Thy- 
giène des troupes, et il frappa l'esprit des indigènes qui compri- 
rent fort bien que, si nous nous installions confortablement, 
c'est que nous étions décidés à rester chez eux. 

Le service du génie continua à être chargé de toutes les 
constructions intéressant le casernement, Thospitalisation des 
malades et l'installation des services administratifs dans les 
grandes places, Tananarive, Tamatave, Majunga, etc. 

Les dispositions fondamentales de l'arrêté créant la « masse 
de baraquement » sont les suivantes : 

La masse est formée et alimentée par des prélèvements exercés 
sur le budget du service des constructions. 

Elle comprend : 

Un fonds commun, géré par le conseil d'administration de 
chaque corps de troupe; 

Des fonds particuliers, gérés par les commandants d'unité 
administrative. 

Fonds commun, — Il est alimenté par des primes journalières 
dues pour les journées de présence seulement, savoir: 0,02 pour 
les officiers et hommes de troupe européens; 0,02 pour les 
indigènes, chevaux et mulets. 

En principe, le fonds commun est destiné à pourvoir à toutes 
les dépenses engagées par les conseils d'administration dans un 
but d'intérêt général (par exemple, constructions ou entretiens 
effectués à la portion centrale). Tl peut, sur la décision de ces 
conseils, fournir des subventions aux fonds particuliers des com- 
pagnies, en cas de besoins dûment justifiés. 

Dans la pratique, les ressources des fonds communs ont aussi 
servi à faire face à des besoins surgissant inopinément, pour 
lesquels les ressources des fonds particuliers n'étaient point suf- 
fisants. A cet effet, les corps fournissaient périodiquement à 
l'état-major {\^^ bureau) la situation de leurs fonds communs, 
afin que le commandement pût statuer sur les demandes de 
crédits supplémentaires adressées par les commandants de 
cercle. 
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ce qui «oneerne la bonne tenue des magasins» la maoulenlion et 
la mise en distribution des denrées. 

Les approvisionnements sont tenus au complet, soît par des 
achats hits sur place, soit par des envois des magasins adminis- 
tratifs. 

Les siHja-officiers gérants sont, au point de vue de la compta- 
bilité, sous la surveillance administrative du commissariat : 
leurs magasins sont considérés comme des annexes des magasins 
administratifs, d'où le nota de « gérauis d'annexé » donné aux 
50us-offiders gardes-magasins, et celui de « gérances d'annexé » 
qui seiTÎt è désigner les magasins centres d'approvisionnement. 

La gérance d'annexé est donc le trait d'union entre le service 
adminifiântif et le commandant du cercle. Celui-ci, à l'intérieur 
àe son cercle, a la charge entière du ravitaillement; il organise 
des magasins de secteur et de poste, qui se ravitaillent à la 
gérance d'annexé pour les vivres des services administratifs, ou 
qui font des achats sur place, quand c'est possible. 

Les dépenses effectuées pour l'achat des vivres ou pour leur 
transport d'un magasin à un autre sont faites au compte des 
services admtoijstratifs et soldées par la caisse de fonds d'avances. 

Caisse de fonds d'avances, — Elle est le complémeat indispen- 
sable de la gérance d'annexé; gérée par le chancelier du cercle, 
die est destinée à encaisser les recettes (impôts, amendes « etc.} 
et à acquitter les dépenses de solde, ravitaillement, transport, 
•construction» etc. L'encaisse initiale, variant de oO,000 à 200,000 
firancs^ est fournie et tenue à hauteur par les payeurs de Tana- 
nartve, Tamatave ou Majunga. Los opérations sont centralisées, 
vérifiées et régularisées par les conkmissaires aux fonds de ces 
oièmes fdaces« 

Composition de la ration. — La ration fut fixée comme.il mi\\ 

i® Troupes européennes et algériennes. 

Pain 0^7m 

ON Pain tmeoité 0,700 

ou Pain de gaene 0,500 

Sel 0,020 

«ncre 0,098 

Calé «en 0.0»4 
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Riz '. 0*^040 

Haricots ou lentilles 0,030 

Julienne 0,030 

Viande fraîche 0,500 

Vin OUO 

Tafia 0,04 

Thé c. . . , . . 0*004 

Graisse 0,030 

Bois 1 ,000 

2® Tirailleurs sénégalais et haoussas; conducteurs sénégalais, 

somalis et kabyles. 

Riz 0*740 

Haricots 0,060 

Sel 0,024 

Sucre 0,020 

Café 0,015 

Viande fraîche 0,400 

Bois 1 ,000 

3<* Tirailleurs et conducteurs malgaches. 

Riz 0*740 

Haricots oa lentilles 0,060 

Sel 0,024 

Tafia 0^ 02 

Viande fraîche 0*400 

Bois 1 ,000 

N. li. — Le tafia n'est délivré aux Malgaches que sur un ordre spécial du 
commandement. 

La fourniture des vivres en nature était une lourde charge 
pour l'administration, en raison surtout des difficultés de trans- 
port; aussi, pour atténuer cette charge dans la mesure du pos- 
sible, le général décida que les officiers recevraient l'indemnité 
en remplacement de vivres ; cette indemnité variait avec la 
cherté des vivres dans les différentes régions. 

Cette mesure fut étendue par la suite à certaines catégories 
d'hommes de troupe isolés : télégraphistes, secrétaires, ordon- 
nances. 

Création d'une indemnité journalière dite de transit. — Jus- 
qu'au mois de septembre 1896, les officiers et hommes de troupe 
avaient droit au transport gratuit, effectué par les soins de l'ad- 
ministration, de leurs bagages, dû leurs effet et des vivres d'or- 
dinaire. Cette disposition pouvait donner lieu à des abus et avait 
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L'inconvénient Rpave de distraire pour les traiisporls privés des 
moyens qui eussent été mieux utilisés sur la ligne d'étapes. 

Aussi une décision du 13 octobre arrêta les mesures suivantes 
réglementant les droits des officiers et hommes de troupe relati- 
vement au service des transports : 

a) Le service des transports ne devait plus intervenir dans le 
transport des militaires et de leurs bagages que lorsque ceux-ci 
rejoignaient leur poste, changeaient de garnison, étaient envoyés 
en mission on rapatriés. Le nombre de bourjanes à leur allouer 
variait avec les différents cas. 

b) En dehors de ces cas, l'administration n'avait plus à assu- 
rer le transport des bagages ou denrées que les militaires sta- 
tionnés, soit dans l'intérieur de l'Ile, soit sur la côte (en dehors 
des ports de Tamatave, Diego et Majunga), étaient obligés de 
faire venir de ces ports. Mais une indemnité était donnée aux 
intéressés en remplacement du droit au transport. Cette indem- 
nité variait avec les différentes régions conformément au tableau 
ci-après : 

TABLEAU 

fixant rirtdemnilé journalière en remplacement du tramit supprimé, 

(Décision du 13 ocloljre 1896.) 



Ces mesures furent complétées par une décision allouant aux 
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plus précaires et alorsque, par suite de rinsurrection, U majeure 
partie des rizières restaient incultes, h se trouver pendant plu- 
sieurs nwris privées de vivres et de munitions en quantité suffi- 
sante. 

Pour remédier à cette situation déplorable, le général prit <Je 
suite des mesures propres : 

1» A couvrir et protéger efficacement la ligne d'étapes de façon 
'à y ramener la sécurité et à pouvoir y faire circuler des convois 
sans escortes ; 

2* A aiDélîorer la route et k la rendre accessible, sur certains 
tronçons, h des véhicules nidimentaires, tels que les voitures 
Lefebvre, ou des charrettes 1^ bœufs que Ton construirait h 
Tanawarive ; 

3" A organiser le ravitaillement sur de meilleures bases, pour 
augmenter le rendement des transports, diminuer la tAche des 
services administratifs et en même temps mettre fin, si possible, 
au désordre presque obligé qui régnait sur la ligne d'étapes^ par 
suite de la confusion des attributions, des difficultés de corres- 
pondance et de rînsécurité de la route. 

Les mesures militaires prises pour renforcer le service de sur- 
veillance sero»t exposées plus loin. 

En ce qui concerne Tamélioration de la route, le service du 
génie reçut l'ordre : d'une part, d'empierrer le chemin muletier 
entre Ampasimbe et Analamazoatra, dans la traversée des forêts, 
et de débroussailler une large bande de chaque côté du chemin 
pour permettre l'accès du soleil et ainsi sécher rapidement le 
chemin après chaque pluie ; d'autre part, d'activer les travaux 
sur le bas de la route, de manière à rendre le plus tôt possible 
une section de longueur appréciable accessible aux voitures 
Lefebvre. 

Enfin, le service des transports fut complètement réorganisé. 

à) Les approvisionnements furent apportés de Tamatave h 
Andevorante par mer. 

Toutefois, certains convois spéciaux (argent, munitions) con- 
tinuèrent h prendre la voie de terre et à se faire au moyen des 
voitures Lefebvre. La route de Tamatave h Andevorante est par- 
tagée en deux tronçons : le premier, de 12 kilomètres, de Tama- 
tave- à Ivofidro ; te deuxième, d'Ambodisiny à Andevorante, 
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\ersés k la compagnie de conducteurs et remplacés par des 
bourjanes; 

c) On ne laissa aux compagnies stationnées dans les cercles 
que le nombre de mulets strictement nécessaire pour les opéra- 
tions militaires de courte durée, mais les conducteurs qui leur 
étaient afiectés rentrèrent à leur compagnie et furent remplacés 
par des auxiliaires malgaches que durent recruter les comman- 
dants de cercle. 

Enfin le général demanda au Ministre l'envoi dans la colonie 
de 1200 mulets et de 1100 conducteurs sénégalais. 

Cette demande, qui put paraître exagérée, était pourtant justi- 
fiée. En eftet le déchet des compagnies de conducteurs s'était 
élevé, pour la période comprise du mois d'octobre 1895 au mois 
de juin 1896, au chiffre énorme de 845 animaux, savoir : ani- 
maux morts, 352; animaux réformés, 493. 

Quant aux hommes, l'expérience de Tannée écoulée prouvait 
manifestement que les Malgaches se montraient réfractaires à 
l'enrôlement dans les compagnies de conducteurs, et qu'ils 
étaient très inférieurs aux Sénégalais pour les soins à donner 
aux animaux. Tout en s'efforçant de rendre peu à peu les Mal- 
gaches plus aptes au service de conducteurs, il fallut donc pro- 
visoirement- recourir aux Sénégalais, malgré l'augmentation de 
dépenses qui devait résulter de leur emploi. 

Une autre considération intervenait encore, en raison de 
l'époque troublée que nous traversions. 

Le conducteur sénégalais est brave par tempérament; il 
n'abandonne jamais son convoi, même attaqué par des forces 
très supérieures, et il peut même, en cas de nécessité, être em- 
ployé comme tirailleur auxiliaire. 

Rémltats fournis par la réorganisation des transports sur la 
ligne d'étapes, — L'unité d'action établie sur la ligne d'étapes 
par la nomination d'un directeur technique des transports, pro- 
duisit de suite des résultats appréciables. 

Les moyens d'action furent mieux utilisés, et leur rendement 
crut rapidement. De novembre h janvier, 300 tonnes de vivres 
furent transportées dans les magasins de Tananarive. Pourtant 
les difficultés étaient considérables; le mauvais état de la roule, 
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par les dangers que courak la i^ compagnie malgache, cernée 
par les rebelles dans le poste d*Âmbatondrassaka. 

La situation militaire était^ sommairement» la suivante en 
Émyrne, à la date du i^'^ octobre : 

Quelques postes autour de Tananarive, dans les environs 
presque immédiats de cette ville; 

Sur la route d'étapes^ des postes mal reliés enli'o eux, qui 
n'empèchaienl pas tes rebelles de passer d'un côté de la route à 
l'autre; 

Sur la route de Majunga, des postes sans aucune liaison : 
Andriba, Ânkaxobé, Babay; 

Sur la joute de Fianarantsoa, même situation que sur celle 
de Majanga. 

Le général se proposa de regagner du terrain dans chf^que 
cercle, pied à ^ed, sur l'insurrection, par un mouvement continu 
et progressif, qui refoulerait les insurgés jusqu'aux confins de 
rËmyrne, c'est-à-dire jusqu'à la limite de la zone presque 
déserte qui l'entoure de tous côtés. Ce mouvement ne devait 
s'arrêter que lorsque les frontières seraient atteintes, de maniore 
h poursuivre les rebelles sans répit, malgré la mauvaise saison, 
et à les acculer à un pays où ils ne trouveraient plus rien pour 
subsister. 

Pour l'exécution de ce programme, les commandants de 
cercle durent se conformer aux rc'gles suivantes : 

installer autour de Tananarive un premier échelon de postes 
militaires formant un cercle de protection d'une vingtaine de 
kilomètres de rayon. 

Occuper méthodiquement et progressivement le pays, en pro- 
cédant par bonds, de manière à augmenter le rayon du cercle 
de protection et à refouler constamment les rebelles vers les 
frontières de TÉmyrue. 

Se relier constamment et étroitement avec les postes des cer- 
cles militaires voisins, et délimiter avec le plus grand soin les 
frontières séparant les cercles, afin qu'il ne pût pas subsister 
entre eux des sortes de zones-tampons servant de refuge aux 
rebelles. 

Armer les villages soumis, en arrière de la ligne des postes 
avancés, sous le contrôle vigilant des autorités françaises. 
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recouvre la forèt : c'est TAngavo, d'une altitude moyenne de 
1700 mètres. 

La forêt d'Ankeramadinika sépare 1 -Émyrne de la vallée maré- 
cageuse du Mangoro, habitée par les Bezanoanos. Au delà de la 
vallée, à l'est de Moramanga, commence la Grande Forêt, qui 
s'étend jusqu'au delà de Beforona. 

De cette contexture géographique de l'Émyrne et ses confins, 
il devait résulter ceci : l'application de la méthode de la « tache 
d'huile » donnerait des résultats beaucoup plus rapides et 
obtenus avec moins d'efforts dans les directions du Nord, de 
l'Ouest et du Sud que dans celle de l'Est, où la forêt d'Ankera- 
madinika assurait aux rebelles un refuge dont il serait difficile 
de les chasser. C'est en effet ce qui est arrivé. 

L'esprit de la méthode h appliquer pour la pacification de 
l'Émyrne fut expliqué et développé dans des « instructions » 
envoyées par le général aux commandants de cercle au cours de 
la campagne 1896-1897. Ces instructions, tout en leur laissant 
l'initiative la plus large, leur rappelaient sans cesse les principes 
à appliquer, dont quelques-uns parfois avaient une tendance ii 
s'écarter. Chacune d'entre elles tenait d'ailleurs compte des pro- 
grès réalisés depuis la précédente en date et de la situation nou- 
velle au point de vue de la pacification. 

La première est du i^^ octobre 1896. 

Tananarive, le i°' octobre 1896. 

(ÉTAT-MAJOR ; 2« BOREAU.) 

INSTRUCTIONS 
pour MM. les Commandants de cercle militaire. 

I. Instructions d'ordre militaire. — Les arrêtés de M. le Résident 
général en date du 27 septembre 1896, instituant l'fimyrne et le pays 
Betsiléo en territoire militaire et y déclarant l'état de siège, fixent les 
attributions des commandants de cercle et de territoire militaire. 

Conformément aux instructions ministérielles en date du 6 août 1896, 
les commandants de cercle mililairo ont, sous réserve de rapprobation 
du général commandant supérieur, la libre disposition de toutes les troupes 
placées dans leur circonscription. 

Il leur appartient de les répartir en postes, suivant les nécessités 

/. des Se, mil in*.-, T. IV. î^ 
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d'ordre p(^itic[ue et niliUire et de grouper, s'il y a lieu, quclques-nms 
de ces postes en secteurs commandés par des officiers »apérieurs au 
capitaines et correspoadani, autant que possible, à des subdivisions 
administratives. 

// leur appartient également d'assurer le ravitaillement de ces imités, 
conformément aux instructions générales données à ce sujet par le 
général commandant supérieur des troupes et des territoires militaires. 

La première préoccupation des commandants de cercle devant être 
de ramener le calme et la confiance parmi les populations, il y a lien 
tout d'abord d'assurer d'une manière absolue la sécurité du cheC-lieu de 
leur cercle et de quelques points convenablement choisis pour servir de 
centres d^influence sur les indigènes. A cet effet, les postes devront être 
organisés défensivement, de manière h pouvoir être tenus par une gar- 
nison de sûreté aussi faible que possible. 

Un réduit dans lequel la réserve de vivres et de munition» sent dis- 
posée dans ua local à l'abri de Tincendie devra être organisé dans 
chaque poste. 

Partout où la disposition naturelle des localités ne permettra pas 
d'organiser ce réduit dans de bonnes conditions, il sera cimstruit un 
blockhaus conforme h un des modèles qui seront adressés à tous les 
commandants de cercle *. 

Un certain nombre de points bien choisis étant ainsi organisés coinme 
centres de l'influence française, les commandants de cercle devront 
étendre progressivement leur action sur les populations, en rayonnant 
autour de ces postes et en assurant tout d'abord leur liaisou entre eux 
et avec les postes des secteurs voisins. 

C'est en montrant constamment nos troupes dans toutes les directions 
et à toutes les heures qu'on donnera aux habitants une réelle idée de 
notre puissance militaire et qu'on pourra leur inspirer confiance dans 
notre protection. 

Avant de chercher à gagner du terrain vers les limites extérieures de 
leur territoire, les commandants de cercle devront veiller d'une manière 
toute particulière à ce qu'il ne subsiste pas, au milieu de notre réseau 
de postes, de foyers de rébellion ou de propagande hostile au nouvel 
ordre de choses, qui pourraient devenir dangereux pour les communica- 
tions et le ravitaillement de nos troupes. 

Conformément à l'article 3 de l'arrêté du 27 septembre 1896, déclarant 
rÉmyrno et le pays Betsiléo en état de siège, toutes les milices et autres 
troupes armées qui auraient pu être constituées dans les territoires mili- 
taires, passent sous les ordres des commandants de cercle; ceux-ci 
devront compléter et améliorer leur organisation au moyen des res- 
sources en armement et en habillement qu'ils trouveraient dans la 



* Une instruction pour la construction des postes miKtaires fut envoyée 
nltéricu rement dans les cercles. 
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régien ou qu'ils auraient à demander au général commandant supérieur 
des trsvpeaet des terriloires militaires. 

Povr PadminisFtnitioii des milices régulières, on continuera provisoi- 
rement à se conformer aux règles posées par Tarrêté du Résident fénéral 
en dale du 25 avril iSm. 

L'éiablisBement des postes militaires ne pouvant pas toujours suffire à 
assurer vme protection efficace et permanente aux populations contre les 
bandes de pilfards formées dans la région ou recrutées dans les popu- 
lations insoumises voisines de la côte, on pourra, dans certains cas, 
distribuer des armes aux villages, sous les réserves indiquées dans les 
instruetions politiques ci-jointes et à condition de passer de fréquentes 
inspections des armes et munitions ainsi délivrées. 

Gallie?^!. 

Ces insiructions étaient complétées par des instructions poli- 
tiques du ii octobre 1896. 

Elles furent envoyées aux commandants de cercle par une 
lettre transmissive; voici, à litre d'exemple, celle adressée au 
commandant du cercle de Moramanga : 

Tanunarive, le o octobre 1890. 
(état-major; — 2« bureau.) 

INSTRUCTIONS 
pour H. le Commandant du cercle de Horamanga. 

J'ai ITionneur de vous adresser ci-joinl une expédition des instruc - 
lions générales que j'ai fait rédiger pour tous les commandants de cercle 
militaire. 

Il est bien entendu que ce ne sont là que des indications et que vous 
avez la plus grande latitude dans le choix des moyens à employer pour 
arriver le plus rapi«lement possible à la pacification de la région sou- 
mise à votre autorité. 

Aux termes de l'arrêté en date du 29 septembre dernier, cette région 
comprend tout le pays des Bezanozanos, c'est-à-dire la presque totalité 
de la vallée du Mangoro. 

Mon intention est de mettre h votre disposition, pour maintenir Tordre 
dans cette valU^e et pour assurer, en particulier, la sécurité de la route 
d'étapes entre Analamazaotra inclusivement et Ankéramadinika exclusi- 
vement, trois compagnies de votre bataillon et la 4° compagnie de la 
légion étrangère..,.. 
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Votre attention devra se porter tout d'abord sur la protection immé- 
diate de la route d'étapes, fréquemment inquiétée depuis quelque temps 
aux environs d'Analamazaotra par de ])etites bandes qui paraissent 
venir de la vallée du IWangoro. 

Je vous adresse ci-joint des extraits d'un rapport que j'avais demandé 
à ce sujet à M. le capitaine du génie Goudard, chef du génie de la route 
d'étapes, et dont les conclusions me paraissent très judicieuses. 

11 vous appartiendra d'organiser une opération combinée entre vos 
différents postes pour reconnaître l'emplacement exact du repaire de 
ces bandes rebelles et de l'enlever, s'il y a lieu, avec toutes les précau- 
tions qui sont de rigueur quand on opère en forêt. Vous y laisserez 
ensuite un poste, si c'est possible, en reliant ce poste à la route par une 
percée dans les bois, et vous organiserez la surveillance de l'entrée 
ouest de la forêt par l'occupation de points convenablement choisis de 
la vallée du Mangoro. 

A un point de vue plus général, vous voudrez bien examiner s'il ne 
serait pas possible d'occuper parallèlement à la route d'étapes une ligne 
marquée par un cours d eau ou une série de hauteurs, de sentiers, de 
clairières, etc.. — Nous n'arriverons, en effet, à garder celte route 
qu'en en gardant les abords. 

Quand la sécurité de celte ligne d'étapes sera assurée, vous pourrez 
songer à étendre noire influence vers les limites de votre territoire. 
Dans ce mouvement d'extension, vous porterez de préférence vos pre- 
miers efforts vers le Nord pour assurer le plus tôt possible voire liaison 
avec M. le commandant Kouland vers Ambatondrazaka, mais vous 
devrez à l'occasion combiner vos opérations avec celles de M. le com- 
mandant Mougeot* et de M. le lieutenant-colonel Borbal-Combret* pour 
que la bande étroite, mais continue, de forêts qui forme la bordure du 
plateau d'Émyrne ne reste pas un repaire pour les insurgés. 

Enfin, du côté du territoire civil, vers Beforona et le pays des Betsi- 
misarakas, dont vous êtes isolé par la grande forêt, vous ne perdrez 
pas de vue que ces populations, calmes pour le moment, pourraient 
être aisément entraînées au désordre par des bandes qui traverseraient 
cette forêt, et vous devrez exercer une surveillance constante sur les 
tentatives de ce genre qui pourraient se produire. 

Gallieni. 

Rapports militaires et politiques à fournir par les commandants 
de cercle, — 11 fut prescrit aux commandants de cercle de four- 
nir périodiquement des rapports politiques et militaires sur les 



* Commandant du cercle d'Ambohidrabiby. 
> Commandant du cercle d'Ambatomanga. 
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événements de la période écoulée, sur les progrès de la pacifica- 
tion et de la réorganisation administrative, etc. 

Les réponses à ces rapports faisaient la critique des opérations, 
indiquaient la marche à suivre pour l'avenir el mettaient le 
commandant du cercle au courant de la situation dans les 
cercles voisins. 

Voici, entre autres, une de ces réponses; c'est plutôt d'ailleurs 
une instruction complémentaire : 

TanaDarive, 5 février 1897. 

(ÉTAT-MAJOR ; — 2* BUREAU.) 

Au Commandant du cercle d'Ambatondrazaka. 

J*ai riionneur de vous accuser rcceplion des rapports politique et 
militaire que vous avez établis pour la période du 20 novembre au 
âO décembre 1896. 

Bien que vos communications doivent être actuellement rétablies avec 
M, le colonel Combes', et que vous puissiez par suite recevoir de lui des 
instructions détaillées, je tiens à vous adresser directement quelques 
indications complémentaires sur la ligne de conduite à suivre dans Tim- 
portante province qui vous est confiée. 

A. Au point de vue militaire. — Je ne veux pas revenir ici sur les cri- 
tiques que M. le colonel Combes vous a adressées, à la date du 12 jan- 
vier, au sujet du retard apporté à l'établissement de votre liaison avec 
Taniiotsy. 

La préoccupation (légitime, je le reconnais) de ramener dans le devoir 
les habitants des parties les plus riches du pays Sihanakas, vous avait 
sans doute fait perdre de vue la nécessité d'assurer cette liaison le plus 
rapidement possil)le. 

Cette lacune étant aujourd'hui comblée, votre première préoccupation 
doit et e, tout en consacrant des effectifs suffisants à l'occupation de cette 
voie de communication de Tanifotsy, Ambatondrazaka, Imérimandroso» 
Sabatavy» Fénérive, de vous étendre vers le sud et vers l'ouest de votre 
cercle. 

Il faut, dans ces deux directions, faire « tache d'huile », ainsi que vous 
l'avez déjà fait avec succès dans la direction de l'Est et du Sud-Est, de 



* Qui commandait alors le 1®' territoire, formé des cercles d' Ambatondra- 
zaka, Ambohidrabiby et Moramanga. 
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copation de ce e6(é, à condition toutefois que le capitaine commandant 
le poste d'InKrimandroso exerce une surveillance suffisante sur les popu- 
lations encore douteuses de la rive nord de TAndromba. 

Je ne doute p^s qu'une entente complète, au sujet de l'organisation de 
tonte cette région, ne soit déjà établie entre vous cl M. le Chancelier do 
Mahanit)o 



RtBUHË. 

£n raison du progrès de la paciBcation, à la mission purement mili- 
taire de l'armée se substitue une mission d'occupation et d'organisation, 
qui impose aux officiers un triple rôle : 

A. Bélt militAire^ — Organiser, sur les limites des régions paciiiécs. 
un réseau de postes militaires mobiles, qui doivent refouler progressive- 
ment devant eux les restes des bandes rebelles et reculer sans cesse les 
limites de la zone soumise à notre influence. 

L'éventualité de grosses opérations militaires doit être écartée, sauf 
moâilîeatioHS imprévues de la situation. 

B. Bâle politique. — S'inspirer, vis-à-vis des indigènes, de la politique 
de races et arriver, par une élude app'ofondie du pays, de ses traditions 
et de ses habitants, à y acquérir l'influence et le prestige qui nous sont 
indispensables pour que la pacification en soit durable. 

C. Rôle administratif. — Rappeler à la vie et à la prospérité les régions 
réoccup(*es, y percer des routes, y rouvrir des marchés, y reconstituer 
des «entres de population. 

Les commandants de secteurs doivent avoir la plus large initiative [)0s- 
siiiledaBS le rôle d'organisation qui leur est ainsi dévolu. 

C'«8i à vous qu'il appartient, comme commandant de cercle, d'orienter 
nettemeni d.ius lesprit vraiment colonial tous les officiers du cercle, de 
les y encourager et de leur tenir le plus grand compte des résultats 
obtenus. Ceux qui s'en sont inspirés vont de suite toujours trouvé le plus 
puissant et fécond intérêt. 

Dans cet ordre d'idées, il y a lieu, en particulier, de tirer le plus 
grand parti i>ossible de l'institution du secteur, correspondant anx sub- 
divisions admin-iatratives de la province, et de développer de plus en plus 
la vîe propre de cet organe d'action décentralisatrice, l'initiative de son 
chef et ses attributions. 

Je vous prie de m'accuser réception des présentes instructions, en me 
faisant connaître ks nouvelles mesures que vous aurez prises pour com- 
pléter l'œuvre que vous avez déjà si heureusement commencée dans 

votre cercle. 

Gallikni, 
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Les extraits reproduits ci-dessus donnent, semble-t-il, une idée 
suffisante de la méthode employée pour la pacification de 
rEmyrne. Il est nécessaire d'ajouter, et l'on ne saurait trop le 
répéter, que si c'est une méthode générale de pacification, elle 
souffre des exceptions. Ainsi, elle paraît exclure d'une manière 
absolue l'emploi des colonnes et des « pointes » à grande dis- 
tance, qui ne sont pas suivies d'une occupation effective du pays. 
Pourtant, il est des cas particuliers où la formation d'une 
colonne s'impose : pour marcher contre un objectif bien déter- 
miné, détruire un repaire, etc. De fait, au commencement de 
1897, le général donna au lieutenant-colonel Hiirstel le com- 
mandement d'une colonne qui opéra dans la forêt, au nord 
d'Ankeramadinika, à cheval sur les trois cercles d'Ambato- 
manga, d'Ambohidrabiby et de Moramanga. C'est qu'il s'agissait 
de détruire des bandes qui avaient leurs repaires dans cette 
partie de la forêt, dans une zone où la liaison des trois cercles 
précités se faisait difficilement. Une fois le but atteint, la colonne 
fut dissoute, mais les lisières de la forêt restèrent surveillées par 
des postes et blockhaus se reliant par des patrouilles périodiques. 

De même, au mois de décembre 1896, le colonel Combes, 
nommé au commandement du l^^' territoire militaire, alla instal- 
ler le siège de son commandement h Tanifotsy, au nord d'An- 
jozorobé, sur la lisière ouest de la forêt, alors que la région en 
arrière était loin d'être pacifiée. 

i\f ais c'était pour mieux coordonner les efforts des commandants 
des trois cercles et pour mieux diriger les opérations en forêt. 

Par la suite, le colonel Combes n'employa pas une méthode de 
pacification absolument conforme h celle qui a été exposée ci- 
dessus. 

Il crut devoir s'en écarter en raison des difficultés particulières 
causées par la présence de la forêt. 

L'initiative la plus complète lui fut laissée, car son brillant 
passé militaire était un sûr garant qu'il saurait tirer le meilleur 
parti des moyens dont il disposait. 
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COMMENT QUITTER METZ EN 1870? 



AVANT-PROPOS. 

Dans une élude qui date déjà de plusieurs années *, nous avons 
essayé de montrer tous les avantages que l'armée française 
aurait retirés en abandonnant la place de Metz au lieu d'y rester 
attachée. 

Il n*est pas sans intérêt maintenant de se demander comment 
elle devait s'y prendre pour exécuter sa retraite et jusqu'à quel 
moment ce mouvement était possible. 

On sait que la première idée de l'empereur Napoléon III, aprc's 
les défaites de Wœrth et de Forbach, fut de se retirer de suite au 
camp de Châlons en y ramenant toutes les forces françaises. 

Quand on songe à tout ce qui est arrivé, par suite du maintien 
de Tarmée du Rhin sur la Moselle, on est amené à reconnaître 
que ce parti était peut-être bon, car il assurait à celte armée la 
liberté entière de ses mouvements. Rien du reste ne pouvait 
empêcher d'exécuter la retraite dans le meilleur ordre. Toutefois 
nous pensons que la situation n'exigeait pas un mouvement rétro- 
grade si rapide, et que, tout en étant résolu à céder le terrain, il 
ne fallait pas le faire sans combat et sans utiliser toutes les pro- 
priétés défensives de la frontière pour relarder les progrès de 
Pennemi. Entre les deux partis extrêmes, consistant l'un à revenir 
au plus vite au camp, l'autre à retenir l'armée autour de Metz, il 
y avait donc une solution intermédiaire plus compatible avec la 



Fallait-il quitter Metz en 1870?— Librairie Baudoin, 1893. 
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parce que nous nous sommes mis en route trop lard et en mar- 
chant trop lentement. 

Je sais qu*on a dit qu'en restant sur la Moselle nous étions sur 
le flanc de Tennemi et que nous Tempêchions d'avancer en me- 
naçant ses communications. 

Mais ce sont là des considérations théoriques et générales que 
l'on ne peut pas faire entrer dans la pratique sans apprécier les 
circonstances particulières dans lesquelles on se trouve. Vouloir 
se laisser guider par ces considérations dans la situation où nous 
nous trouvions, c'eût été se payer de mots sans en comprendre 
le sens. En réalité l'armée française devait seulement retenir 
devant elle les forces nécessaires pour la bloquer, et, une fois le 
blocus établi, elle ne menaçait rien du tout. Ce n'est pas tout 
que de se porter sur les communications de l'ennemi, il faut s'y 
maintenir sans risquer de se faire détruire. La conduite des opé- 
rations militaires n'est pas seulement une question de direction, 
c'est avant tout une question de force. 

Il n'y avait donc pour l'armée française qu'un plan juste : 
défendre la Moselle aussi longtemps que possible et, dès que 
cette ligne de défense eût été forcée quelque part, décamper. 

D'après ces idées, après avoir renoncé k aller tout d'un trait 
au camp de Châlons, ce n'était pas k Metz qu'il fallait ramener le 
6® corps, mais, comme nous l'avons dit plus haut, entre Frouard 
et Pont-k-Mousson, de manière à relier l'armée de la Sarre à nos 
corps de droite et spécialement au 5^ corps qui aurait pu arriver 
k Nancy vers le 12, tandis que le 6^ pouvait s'y trouver le 8, s'il 
n'eût été rappelé au camp de Châlons. En réalité son second trajet 
ne put s'eftectuer complètement par suite de la rupture du che- 
min de fer k Ponl-k-Mousson le 12. C'est k ce moment que nous 
prenons la situation; c'est juste celui où Bazaine prend le com- 
mandement de l'armée. Les principales fautes accumulées pen- 
dant la période précédente étaient imputables k l'empereur et au 
maréchal Le Bœuf; mais le nouveau général en chef, loin de les 
réparer, allait en commettre de bien autrement graves. 
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I. 
AVANT BORNY. 

Quand le maréchal Bazaine prit, lo 12 août, à Molz, hi com- 
mandement de Tarmée française, il faut reconnaître que, si la 
situation de cette armée n'était pas sérieusement compromise, 
elle était néanmoins déjà difficile. On ne pouvait plus songer à 
défendre sérieusement la Moselle, car tandis que les forces fran- 
çaises étaient encore tout entières en avant de Metz, sur la rive 
droite, on savait que la cavalerie allemande avait déjîi atteint 
Pont-à-Mousson, Dieulouard et Nancy. On devait penser que 
plusieurs corps allemands n étaient pas loin, et Ton n'était plus 
en mesure de les prévenir aux principaux passages de la rivitTo. 
Dans ces conditions, la principale question h résoudre était jus- 
tement celle que nous avons traitée dans notre précédente étude. 
FaJJait-il rester autour de Metz en en faisant le centre dos ses 
opérations, ou bien fallait-il s'en éloigner en abandonnant cette 
place à elle-même après y avoir laissé une garnison suffisante? 

A vrai dire, si nous avions eu h notre tôte des hommes pénétrés 
des vrais principes puisés dans l'étude de l'histoire et non dans 
de vaines théories, la question eût été résolue aussitôt que posée. 
On aurait compris que, en raison de la disproportion des armées 
en présence, en voulant rester liés à Metz, nous y serions bloqués 
rapidement et que, pour se dégager ensuite, on aurait h vaincre 
de grandes difficultés. 

Malheureusement, il régnait h cette époque les idées les plus 
fausses sur les propriétés des camps retranchés. Certains mili- 
taires prétendaient qu'il suffisait de s'en appuyer pour arrêter 
une invasion en menaçant les communications de l'envahisseur; 
que l'armée qui essayerait de jouer un pareil rôle conserverait 
la liberté de ses mouvements, et que, d'ailleurs, si l'on voulait 
risoler du cœur du pays, elle saurait bien se frayer un passage 
le jour où elle serait menacée de manquer de vivres. 

Malgré les exemples de Mayence en 1793, de Gênes en 1800 
et de Dresde en 1813, tous ces systèmes qui avaient pris nais- 
sance dans un pays voisin avaient pénétré dans le nôtre et 
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(lovaient avoir une fAcheuse influence sur les résolutions de nos 
chefs. 

Cependanl, il faut reconnaître que Tempereur Napoléon III 
ressentait vivement la nécessité de s'éloigner, et, en donnant le 
commandement de l'armée au maréchal Bazaine, il lui avait 
prescrit de repasser la Moselle sans retard et de ramener Tarmée 
au camp de Chàlons. Mais le nouveau commandant en chef, tout 
en s(3 disposant à exécuter ce mouvement, avait au fond d'autres 
idées; il songeait, au lieu de s'éloigner ao plus vite, soit à 
prendre Toftensive sur la rive droite en tombant dans le flâne de 
l'ennemi qui était en marche de la Seille à la Moselle, sort à l'at- 
tendre dans une position fortifiée en avant de Meiz. 

Nous l'avons déjà dit, ces deux idées étaient aussi mau- 
vaises Tune que l'autre; car, d'une part, ce n'était pas avec 
175,000 hommes contre 280,000 (sans compter l'ariBée do prince 
royal) que Ton pouvait attendre de l'offensive un succès sérieux 
et |)rolongé; d'un autre côté, en prenant une position défen- 
sive sur la rive droite, on n'empêchait pas Tenfiemi de progresser 
vers la Moselle, de passer cette rivière avec une partie de ses 
forces, tandis que le reste nous tenait en respect, et de menacer 
nos communications sur la route de Metz à Verdun. 

En s'attardant autour de Metz, on s'exposait donc à être bloqué 
par les armées allemandes qui, dans leur ensemble, étaient fortes 
de plus de 480,000 hommes. Le maréchal Bazaine ne paraissait 
pas pénétré de ce danger, et il fallut de nouvelles instances de 
l'empereur pour le convaincre de la nécessité de partir. Mais par 
suite de celte divergence de vues et des hésitations du maréchal, 
les ordres de marche ne furent donnés que le id au soir, et le 
mouvement ne commença que le 14, c'est-à-dire avec un retard 
de vingt-quatre heures, très préjudiciable à la réussite de Topé- 
ration. 

C'était le résultat d'une appréciation fausse au sujet du rôle 
que pouvait jouer la place de Metz. 

Avec dés idées plus saines et plus nettement arrêtées, le nou- 
veau général en chef de l'armée française se serait dit que, 
puisque les Allemands avaient déjà pris pied sur la Moselle à 
Pont-à-Mousson, il fallait décamper sans perdre de temps; on 
peut dire d'ailleurs que, en prenant un pareil parti, il n'aurait 
pas rencontré de difficultés sérieuses pour le mettre à exécution. 
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L'armée fraiiçaise compreuait les corps 3, 3 et 4, la garde ri, 
de plus, bi partie principale dn 6* eorps, auquel il manquait trois 
régÎBieDls de la division Ksson, toute la cavalerie, cinq batteries 
(livisioDDaires et toute l'artillerie de réserve, ainsi que ses parcs 
et convois. Il v avait, en outre, les divisions do cavalerie du 
Barail et de Forton, comprenant la première : trois régiments 
de ctrassewrs d'Afrique (le 4** n*élait pas encore arrivé), et la 
deuxième : une brigade de dragons et une brigade de cuirassiers 
avec nne réserve générale d'artillerie de 16 batteries. Ces forces 
occupaient, le i3 août au soir, les positions suivantes : 

Le 2® corps, avec la brigade Lapasset da 5« corps S aux envi- 
rons de Peïtre. 

Le ^ corps, de Coiombey k Nouilly. 

Le i^, de Metz au fort de Saint-Julien. 

Le 6^ avait deux dimîons (Tixier et Lafont de Villiers) entre 
Seille et MoseSe, le reste à Woippy. 

La garde,, derrière le 3^ corps* 

L^efleclif de f année française, dite du Rhin» était (d'après le 
général Denrécagaix, Guêtre modemey 2« partie, page 35) de 
176,060 homme»; mais, comme on devait laisser k Metz, avec la 
division Laveaocoupet du ^ corps, les malades et les éclopés, 
t'eSectîf des troupes à mettre en marche se trouvait réduit à 
environ 156,000* hommes qui se répartissaient approxiniative- 
ment de la mamère suivante : 

2« corps (deux divisions avec la bri- 
gade Lapasset) 25,000 homnK.'s. 

3« corps 44,000 — 

4» corps 32,000 — 

6e corps 30,000 — 

Garde 20,000 — 

Cavalerie et artillerie de réserve. . . 5,000 — 

Total 156,000 hoHimes. 



* Cette brigade, qni se trouvait à Sarreguemines le 6 août, avait été 
séparée de sod corpe d'année et avait suivi sur Metz le â® corps ; une batterie 
et un régiment de lanciers (le 3^) lui étaient attachés. 

* Le géoérai Derrécagaix dit * 52,000, mais en tenant compte des pertes de 
la bataille de Borny. • 
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Étant décidé à se porter de la Moselle sur la Meuse, on devait 
se mettre en mouvement sans perdre de temps, c'est-à-dire dès 
le matin du 13 août, en prenant toutes les mesures nécessaires 
pour protéger la route de Metz à Verdun*. Or, s'il n'était plus 
temps de défendre la Moselle, on pouvait encore utiliser la petite 
rivière qui s'y jelte, au sud de Metz, à Arnaville, le RuptdeMad, 
où l'on trouve d'excellentes positions depuis l'embouchure jus- 
qu'au deh de Thiaucourt. 

A cet effet, dès la première heure du 13 août, les chasseurs 
d'Afrique du général du Barail auraient été chargés d'éclairer 
par la rive gauche dans la direction de Pont-à-Mousson, où ils 
avaient eu la veille une rencontre avantageuse avec la cavalerie 
prussienne; en cas de nécessité, ils se seraient retirés sur leRupt 
de Mad en descendant la Moselle. 

En même temps, une division du 2® corps avec le gros de la 
cavalerie de ce corps d'armée venait s'établir entre Seille et 
Moselle à hauteur de Fey, de manière à protéger les ponls de 
Novéant et d'Ars. Des deux divisions du 6® corps qui se trou- 
vaient sur la rive droite, l'une utilisait le premier de ces ponts 
pour passer sur la rive gauche, tandis que l'autre franchissait à 
Ars et remontait la Moselle par la rive gauche. Ensuite, ces deux 
divisions prenaient position sur le Rupt de Mad, d'Arnaville h 
Waville, en se liant aux chasseurs d'Afrique. 

Le gros du 2« corps se servait ensuite du pont d'Ars pour venir 
s'établir également sur la gauche de la Moselle. 

Ces passages terminés, la l""® division traversait à son tour la 
rivière à Novéant pour rallier les deux autres. Quant à la brigade 
Lapasset, elle formait d'abord l'arrière-garde à Peltre, puis son 
infanterie était embarquée et transportée par voie ferrée sur 



* Dans une étude fort consciencieuse faite en Allemagne et dont nous aurons 
souvent à parler, le major Kuntz admet le chiffre de 477,000 hommes 
comme effectif de l'armée du Rhin, mais il compte la division Laveaucoupet 
en dehors et n'en défalque pas les malades et éclopés, de sorte qu'il admet que 
ce chiffre représente l'effectif des troupes à mettre en marche. Le général 
Jarras, dans ses Souvenirs, qui portent le cachet d'une grande loyauté, indique 
le chiffre de 178,000 pour l'armée du Rhin, mais tout compris. 

Celui de 156,000 pour les troupes à engager dans la direction de Verdun, 
conforme aux indications du général Derrécagaix, parait très rapproche do la 
vérité. 
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Ancy, d'où elle se portait sur Gorze; la batterie et le régiment 
de cavalerie attachés à cette brigade devaient marcher provisoi- 
rement avec le 6« corps. 

Par ces dispositions qui auraient pu être exécutées dans la 
matinée du 13 août, on aurait donc en, avant midi, dans Tangle 
de la Moselle el du Rupt de Mad, plus de 50,000 hommes, ap- 
puyant leur gauche h Metz et ayant leur droite vers Waville. Toutes 
ces forces comprenant le 2® corps en entier et une partie du 6« 
avec la cavalerie du Barail, auraient été mises sous les ordres du 
maréchal Ganroberl. Il est d'ailleurs manifeste que les Allemands 
n'étaient pas en mesure de nous empêcher de venir prendre les 
positions que nous venons d'indiquer. Tout en s'avançant réso- 
lument de la Sarre sur la Moselle, leurs armées ava ient marché 
avec une extrême prudence. 

A droite, la réarmée n'était encore, le 12, que sur la Nied 
allemande à Boulay et Faulqueniont; la II® armée, qui formait le 
centre, n'avait qu'un corps h Morhange, le reste de ses forces à 
une journée en arrière; la III'» armée, h gauche, arrivait seule- 
ment sur la Sarre à Sarrebourg et Fénétrange. Mais déjti la 
cavalerie se portait hardiment en avant des colonnes, ne rencon- 
trant d'ailleurs aucune résistance. 

C'est ainsi que, dans cette journée du 12, quelques cavaliers 
avaient pu détruire le chemin de fer à Pont-à-Mousson où les 
chasseurs d'Afrique n'étaient arrivés que tardivement, prendre 
pied à Dieulouard et entrer l'i Nancy. 

Les renseignements qu'ils avaient rapportés avaient conduit 
le grand état-major à presser le mouvement sur la Moselle. 

Ainsi, le 13, pendant que la I'® armée se portait sur la Nied 
française, une partie de la II® avait atteint la Seille et même la 
19® division, précédée de la 5« division de cavalerie, avait poussé 
jusqu'à Pont-à-Mousson. 

Mais il est clair qu'aucune fraction de ces troupes ne pouvait 
empêcher les corps français 2 et 6 de traverser la Moselle, 
comme nous l'avons indiqué, h Ars et à Novéant. Au besoin, 
une division de la garde française se serait portée sur Peltre 
pour protéger le mouvement du 2« corps. 

En même temps, on dirigeait sur Gravelotte, par la grande 
route de Metz à Verdun, le reste du 6® corps, c'est-à-dire la divi- 
sion Levassor-Sorval et le seul régiment de la division Bisson avec 

/. dei Se, mil. 10- S. T. IV. ^ 
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pouvait soutenir les troupes dirigées sur Thiaucourt. En soninu*., 
rien n'était plos facile que de se maintenir sur te Hupt de Mnd f*t 
sur la Moselle, de Metz h Thiaucourt, dans la journée du 14, avfM; 
les corps 3 et 6 et la cavalerie dont nous disposions. Bien pro- 
tégée par ces troupes, la garde se j>orlait sur Gravololte (;l hî 
4® corps sur Amanvillers, tandis que le 3« corps envoyait une di» 
ses divisions à Woippy, conservant encore les trois autres sur la 
rive dl'Oile^ Si Tennemi attaquait comme il l'a fait h Borny, rien 
n'obligeait d'accepter la bataille; il suffisait de le tenir en respect 
en se mettant sous la protection du canon de la place. 

n est bien certain que, en présence de ces dispositions, les Al- 
lemands n'auraient pas insisté devant Metz; nous voyant, d'autix.* 
party bien établis sur la rive gauche de Metz h Thiaucourt, ils 
auraimt, sans doute, cherché à déborder cette position et à 
gagner la rodte de Metz à Verdun par Vignculles; mais il est 
facile de voir que nous avions encore le moyen de leur barrer ce 
chemin. 11 suffisait pour cela d'utiliser les fractions du 6® coq)s 
qui ^'avaient pu parvejiir à Metz. An lieu de laisser ces troupes 
refoumer an camp de Châlons, on aurait dû les débarquer, le 1:2, 
entre Commercy et Lérouville, et les porter, le 13, sur Sainl- 
Mifaiel. 

De là, il était facile de les attirer, le 14, sur Vigneulles où elles 
étaient en mesure de couvrir la route de Verdun en se reliant le 
jour suivant au gros du 6« corps. Toutefois, comme ces troupes 
comprenaient treize batteries pour trois régiments d'infanterie et 
ane division de cavalerie, il n'était pas nécessaire d'attirer sur 
la rive droite de la Meuse toute cette artillerie, et nous croyons 
qu'il eût été préférable de laisser provisoirement au camp de 



* Ctrlainfl fratenfsont mis en r«lief les difficultés qu'avait éprouvées Tarinéc 
franç»iM foar traTeraer la Moselle et se réunir sur le plateau de GraTclutte. 
Mais CM di Mcnltés ne devaient se montrer que si l'on voulait faire niarrhor 
toute rariaéesiir une seule route ft le même jour. Elles n'existaient plus, malgré 
la IcmgBear des eoayois, dèt que l'on utilisait tous les jr.issages, et qu'on 
exécutait les monvementi en plusieurs jours, ce qui pouvait se faite sans 
inconvénient, en raison des situations respectives des armées en présence. 

11 fout bien remarqu^'r, en effet, que l'existenee de la place de Metz à 
cheyal sur une grande rivière donnait des facilités ponr la retraite que 
Tannée s^aurait pas eues, si elle s'était trouvée en rase campagne sans ancun 
appBÎ. La plncH protégeait nos mouvements et gènart ceux de l'ennemi, re 
qui est le vrai rôle de la fortilication permanente. 
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Chàlons les six batteries montées de la réserve et de ne porter 
sur Vigneulles, avec Tinfanterie et la cavalerie, que les batteries 
divisionnaires au nombre de cinq * et les deux batteries à cheval. 

Il faut d'ailleurs remarquer que les Allemands ne pouvaient 
pas montrer de forces sérieuses à Vigneulles avant le 16 août. 

En effet, même en supposant qu'ils n'aient pas livré la bataille 
do Borny le 14. ils ne pouvaient cependant atteindre la Moselle 
dans cette journée qu'avec le X® corps et la garde royale, comme 
cela eut lieu dans la réalité. Tout au plus le III® corps aurait il pu, 
au lieu de s'arrêter à Vigny, passer sur la rive gauche de la Seille 
et s'approcher de Novéant; mais le jour suivant les corps III et 
X étaient tenus en échec par les 2e et 6® corps français, la garde 
prussienne restait seule disponible avec la cavalerie pour mar- 
cher sur Vigneulles. Encore faut-il remarquer que pour y arriver 
en venant de Dieulouard, où se trouvait la garde le soir du 14, il 
fallait faire une très forte marche, et par suite que ce corps ne 
pouvait attaquer que le 16. 

Toutes ces observations ont pour but de montrer qu'avec de 
bonnes dispositions, non seulement nous pouvions empêcher les 
Allemands de nous prévenir sur la route de Metz à Verdun, mais 
même qu'ils n'avaient aucun moyen de gêner sérieusement notre 
marche. 

Nous sommes néanmoins convaincu qu'il fallait continuer la 
retraite sans perdre du temps, et notamment qu'il eût été impru- 
dent de chercher à se maintenir à Thiaucourt un jour de plus. 

Afin de diriger d'une manière judicieuse la continuation de la 
retraite il fallait être fixé sur la garnison que l'on voulait laisser 
h Metz. On sait qu'il fut arrêté que l'armée du Rhin en s'éloi- 
gnant ne laisserait dans la place que la division Laveaucoupet 
du 2e corps, forte de plus de 8,000 hommes. Aux yeux du major 
Kuntz*, cette disposition était tellement insuffisante pour assurer 
la défense de la place que, d'après lui, elle suffit h prouver que 
Bazaine était bien décidé à ne pas s'éloigner de Metz. 

Mais pour juger de la valeur de celte appréciation je ferai 
d'abord observer que la décision dont il s'agit n'a pas été prise 



i Deux de la division Bisson et trois de la division Levassor-Sorval. 
* Voir Touvrage intitulé : Le maréchal Bazaine pouvait-il iauver la France ? 
p. 135. 
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par le maréchal Bazainc, mais par l'empereur, qui c«»po!i(lanl 
était bien pénétré de la nécessité de s'éloigner. C'esl lui en (»tîet 
qui, Je 14 août, a envoyé au maréchal cette dépèche* : 

« Donnez des ordres pour laisser la division Laveaucoupet à 
Metz où elle relèvera la division Lafont de Villiers. » Kn outre, il 
convient de remarquer que cette division ne constituait pas ;i <•!!♦• 
seule toute la garnison de Metz. 

L'armée du Rhin devait y laisser aussi un certain nonibr».* do 
malades et d'éclopés, dont une bonne partie, tout on étant inca- 
pable de faire une guerre active en rase (*anipagne, était parfai- 
tement en mesure de rendre des services dans la défense de la 
place. Le tout, y compris la division active, présentait un offoclif 
de 20,000 hommes*, dont les trois quarts étaient bons pour com- 
battre derrière des positions fortifiées. 

En outre, il y avait quelques 4^« bataillons, des gardas nio- 
biles»et la garde nationale formant ensemble (înviron 12,000 
hommes. Pour arriver à ce chiffre qui est à peu près celui qu'in- 
dique le major Kuntz, il suffit de remarquer que, îi la capitulation, 
l'effectif de la totalité des forces françaises de Metz était encore 
de 173,000 hommes, y compris les malades et convalescents. 

En ajoutant à ce chiffre celui des tués et disparus pendant la 
période qui s'étend du 13 août à la fin d'octobre on aura Teffec- 
tif initial. Or les pertes subies dans cet inlervalle se montent à 
15,000 hommes environ', ce qui donne le total de 188,000 
hommes. Comme Tarmée du Rhin proprement dite était de 
176,000 hoinmes, il y avait donc 1:2,000 hommes déjà affectés fi 
la défense de la place. En les ajoutant aux 20,000 hommes laissés 
par l'armée, on obtient une garnison de 32,000 hommes. 

Le major Kuntz attribue à l'ensemble des forces françaises un 
effectif de 202,000 hommes; cela provient de ce qu'il comj>te la 
division Laveaucoupet en dehors des 176,000 hommes de l'armée 
du Rhin et en outre de ce qu'il fait figurer parmi les perles, 



* V Armée du Rhin, parle maréchal Bazaink, p. 47. 

> C'est la différence ontro l'effectif total de 176,000 hommes et les 156.000 
à mettre en ronte. 

' Voir L'Armée du Rhin, pièces justificatives, p. 214. Il faut déduire dos 
chiffres donnés dans cot ouvrage les pertes subies aux combats de Sarrebiii(*k 
et de Spicheren. 
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tes réaliser, laisser à Metz tout le i^ corps et la 4« division du 3«, 
dont les régiments tenaient garnison dans la place avant la décla- 
ration de guerre. On aurait pu donner le commandement du 
tout au maréchal Le Bœuf qui, paralt-il, sollicita l'honneur de 
défendre celle place, et il est regrettable qu'on ne l'en ait pas 
diargé. 

Sans doute il s'était montré fort médiocre dans la préparation 
de la guerre et dans la conduite des premières opérations; c'était 
cependant un yaillant homme, d'un courage à toute épreuve, 
désireux de réparer les malheurs dont on le rendait responsable 
et qui, chargé d'une mission où sa spécialité d'officier d'artillerie 
aurait eu à se montrer, v aurait rendu de brillants services. 
Sous sa direction et avec une garnison solide, comme celle que 
nous venons; d'indiquer, la place de Metz aurait tenu six mois et 
aurait donné le temps à la France d'achever son organisation par 
la fusion de toutes ses troupes do nouvelle formation dans la 
vieille armée. 

Mallieareusement on en jugea autrement, et entre les deuK dis- 
positions consistant Tune à rester à Metz avec toute l'armée. 
Vautre à n'y laisser qu'une division active, il seml)lo que per- 
sonne n'ait songé à une solution intermédiaire qui seule répon- 
dait cependant aux circonstances. 

Après avoir laissé quatre divisions, l'armée .pouvait partir avec 
le reste, présentant encore un effectif de plus de 125,000 
hommes. 

Admettons q«e Ton se soit arrêté aux dispositions que nous 
venons d'indiquer et voyons comment on pouvait continuer la 
retraite, en partant des positions que nous supposons occupées 
le 14 au soir. A cette date, on aurait eu d'après ce que nous avons 
dit plus haut : le 6« corps avec la brigade Lapasset, entre Thiau- 
oourt, VigneuUes et Sponville ; le 2®, partie sur la Moselle entre 
Ars «t Novéant, partie sur le Rupt de Mad ; la garde, à Grave- 
lotte; le 4« corps, h Amanvillers; le 3« encore sur la rive droite, 
sauf une division, k Woippy. 

Le 15, la garde se portait sur Mars-la-Tour, le 4^ corps sur 
Doncourl, te 3« corps sur Gravelotte et Verneville, laissant sa 
4® division sur la rive droite. Afin de permettre à cette division 
de tenir dans ses positions avancées, il fallait les organiser défen* 
siveinent. 
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Or, avec les ressources de la place, on pouvait, en quarante- 
huit heures, construire de nombreuses batteries du type des bat- 
teries de siège enlre les forts de Queuleu et de Saint-Julien, et 
les armer d'une trentaine de pièces de 12 ou dé 24 court. En com- 
mençant les travaux le i3, les batteries pouvaient être armées le 
15 au matin, et il était possible d'assurer la défense de toute la 
rive droite avec une seule division. Tandis qu'on engageait le 
15 août, comme nous venons de le dire, les corps 3, 4 et la garde 
sur les routes de Mars-la-Tour et de Conflans, on devait porter 
toutes les fractions du 6« corps dans la direction de Verdun et 
rapprocher, au contraire, le 2*^ de Metz. 

Par suite de ces dispositions, il devait se produire, vers le 
milieu de la journée, une rupture entre les corps 2 et 6. L'en- 
nemi ne disposait pas de forces suffisantes pour en profiter en 
essayant de gêner nos mouvements qui se seraient exécutés de 
la manière suivante : h la pointe du jour, les deux divisions du 
6« corps, Tixier et Lafonl de Villiers, avec la cavalerie se reti- 
raient vers le nord- ouest; le 9^ de ligne allait de Sponville à 
VigneuUes où toute la division Bisson se trouvait reconstituée, 
ayant de plus avec elle Tartillerie de la division Levassor- 
Sorval. 

Cette dernière division, avec six ou huit batteries de la réserve 
générale provisoirement affectées au 6® corps, restait à Sponville. 
Ces troupes étaient plus que suffisantes pour défendre le pays 
compris entre VigneuUes et La Chaussée, qui est couvert de bois 
et d'étangs, et d'ailleurs il ne s'agissait pas de livrer bataille, 
mais seulement d'arrêter les avant-gardes ennemies, et chacune 
de nos colonnes, comprenant au moins une division, était en 
mesure de remplir aisément cette tâche. L'après-midi, tout le 
6« corps se trouvait établi de VigneuUes à Sponville. 

Quant à la brigade Lapasset, elle se portait à mi distance de 
VigneuUes h Dieue-sur-Meuse avec les chasseurs d'Afrique, de 
manière h surveiller le cours de la Meuse au sud de Verdun. 

En môme temps, le 2® corps d'armée évacuait Arnaville et 
Novéant et, tandis qu'une partie venait s'établir près de Gorze, 
couvrant les routes de Rezonville et de Gravelotle, le reste 
demeurait entre Ars et Moulins. 

Avec ces dispositions, si les ordres avaient été bien donnés, il 
n'y avait aucun encombrement à redouter, le passage de la 
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Moselle se faisait en plusieurs jours sans cependant que l'armée 
fût désunie; l'après-midi du 15, une partie des parcs et convois 
pouvait doubler les troupes dans la direction de Verdun. 

Ceux du 6« corps, qui auraient dû mar<*her la veilli» ave(î la 
division Levassor-Sorval, se portaient sur Harville; <'eux de la 
garde, ainsi que ceux de Tarmée avec les rquipajçes du i^rand 
quartier général, gagnaient Hannonville-au-Passage. Ceu\ des 
corps 3 et 4 restaient h proximité des troupes. 

II est bien clair que les Allemands ne pouvaient d'aucune 
manière contrarier Texéculion de ces mouvements. 

La 5« division de cavalerie, suivie du X« corps, pouvait peut- 
être talonner les colonnes du 6® corps; mais, comme nous avions 
une nombreuse cavalerie h leur opposer, ils n'auraient ])u re- 
tarder sensiblement la marche de ces colonnes. 

Le III® corps, passant la Moselle par Novéant, aurait peut-ôtre 
pu également suivre le 2« corps sur Gorze, mais l'atteindre seu- 
lemenll'après-mîdi avec son avant-garde sans lui causer aucun 
dommage. D'ailleurs, toute la partie du 2« corps établie h Gorztî 
pouvait au besoin se retirer sur Gravelotte où elle aurait trouvé 
l'appui de deux divisions du 3^ corps. 

A la gauche du X« corps, la garde prussienne n'était i)as on 
mesure d'atteindre nos colonnes; occupant, le 14, Dieulouard 
et Sivry, elle pouvait au plus, le 15 août, gagner les environs 
de Beaumont, sa cavalerie constatant la présence des troupes 
françaises à Vigneulles. 

Quant au gros des forces allemandes, sa situation aurait été à 
peu près celle dans laquelle elles se sont trouvées réellement, 
c'est-à-dire la P* armée établie sur la Nied française et la Seillo; 
à la II« armée, le IX® corps entre Seille et ^Moselle h hauteur de 
Novéant; le XII», à Nomény; lelV^, îi Marbache; le gros de la 
III» armée sur la Meurlhe. 

Dans ces conditions, il est manifeste que rien ne pouvait plus 
nous empêcher d'atteindre la Meuse h Verdun. Trois de nos 
corps, le 6«, le 4« et la garde, pouvaient déj?i être considérés 
comme en liaison avec cette place, étant établis face au sud- est 
de Vigneulles à Doncourt, la droite bien appuyée aux côtes de 
Meuse; le 3« corps, seul, était encore h proximité de Metz à Gra- 
velotte et Verneville. 

Mais il est visible qu'il lui était aisé de passer l'Orne le jour 
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mercy le 15, en marchant par Vézelize, Colombey et Vaucou- 
leurs. 

Rien n'aurait gêné l'exécution de ce mouvement, car, comme 
iious l'avons vu, les Allemands ne pouvaient pi'ésenter aucune 
force sérieuse sur la Meuse avant le 16. 

Arrivïmt à Commercy le 15, le 5« corps pouvait continuer Ir 
lendemaia en descendant d'abord la Meuse jusqu'à Kœur pour 
prendre ensuite la route de Pierrefitle où il se serait établi 
l'après-midi. Son arrière-garde aurait bien pu être quelque peu 
talonnée par les troupes avancées prussiennes, mais elle aurait 
été en mesure de résister sans se laisser entamer. Une fois h 
Pierrefitte, le 5« corps était en relation immédiate avec le gros 
de Vannée française, il pouvait être utilisé le jour suivant d'après 
les besoins. Dès le 16, sa cavalerie pouvait communiquer avec 
la division du Barail, débouchant de Dieue sur Souilly en tête 
de la brigade Lapasset. 

Quant au !«' corps qui, après avoir repassé les Vosges, avait 
précédé le 5« d'un jour, il était arrivé, le 11, sur la Moselle à 
Bayon; ensuite il n'avait marché que très lentement, de manière 
à arriver h NeufchAteau seulement le 14. Mais il n'y était nulle- 
ment en danger, car la III^ armée, qui avait passé les Vosges h 
sa suite, n'avait encore que de la cavalerie au delà de la Moselle; 
on pouvait donc bien laisser ce corps dans cette position pendant 
(a matinée du 15, de manière à lui permettre de se reposer en 
se réorganisant. Nous sommes d'avis, en effet, comme nous 
l'avons déjà dit autre part *, qu'il convenait de réduire les régi- 
ments de ce corps à deux bataillons et de le reconstituer en même 
temps à trois divisions au lieu de quatre; les cadres de ses troi- 
sièmes bataillons auraient été renvoyés sur Langres par voie 
ferrée pour y recevoir des recrues. 

Après avoir ainsi été réorganisé, le 1" corps pouvait se re- 
mettre en route et atteindre la Marne, dans l'après-midi du 16, 
h Joinville, où il se serait trouvé à la disposition du généralis- 
sime. 

La 1" division du 7« corps aurait continué de marcher avec 
lui, et les deux autres, qui se trouvaient à Belfort et h Lyon, 



' Voir notamment : V Armée de Chdlons, p. 151. 
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-pouvaient y être embarquées, îi partir du 13, pour être amenées 
sur le théâtre principal des opérations. 

Les Allemands n'étaient donc pas en mesure d'empêcher la 
réunion de toutes les forces françaises entre la Marne et TAr- 
gonne. 

Pour être sûr de réussir dans cette tâche, il nous suffisait 
d'être bien pénétrés de la nécessité de s'éloigner de Metz et de se 
mettre résolument en retraite le plus tôt possible. 

Il est bien certain qu'en prenant les dispositions que nous 
venons d'indiquer, l'armée de Metz pouvait arriver sur la Meuse, 
la passer et, par sa réunion au reste de nos forces, former une 
force de 260,000 hommes à opposer à l'invasion. 

Mais, après avoir assuré la retraite, il convenait de songer 
aussi h faire tête à l'ennemi en profitant des circonstances favo- 
rables. 

Les Allemands pouvaient bien être amenés à nous suivre sans 
défiance avec des forces insuffisantes, et le 16 notamment, le 
III*' corps prussien étant tenu en échec par le 2« corps français, 
ils ne pouvaient diriger sur la route de Verdun que le X« corps 
appuyé par une partie de la garde. 

Après avoir cédé le terrain dans la matinée, nous aurions pu 
reprendre l'offensive dans l'après-midi. On aurait disposé pour 
cela de la garde, des deux divisions du 3*^ corps de Gravelotte, 
du 4^ corps et des deux divisions de gauche du 6®. Toutes ces 
forces réunies au milieu de la journée entre Jonville, Mars-la- 
Tour etHannonville-au-Passage, auraient pu accabler le X« corps 
et tempérer quelque peu l'ardeur de l'armée envahissante. Tou- 
tefois, il ne fallait pas songer à donner à ce retour offensif une 
grande envergure, car si, sous prétexte de remporter de nou- 
veaux avantages, nous nous étions attardés entre la Meuse et la 
Moselle, nous nous serions bientôt trouvés en présence de toutes 
les forces allemandes et sous la menace du péril auquel nous 
nous efforcions d'échapper depuis plusieurs jours. 

Mais en s'en tenant à un retour offensif restreint, l'avantage 
que Ton pouvait en obtenir n'était compensé par aucun inconvé- 
nient. Le mouvement sur Verdun était retardé d'un jour, on: 
occupait le 17, au lieu du 16, la ligne Fresnes— Étain, mais 
rien ne pouvait nous empêcher d'atteindre la Meuse le 18 et de 
déboucher sur la rive gauche. La garde prussienne, si elle n'eût 
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pas appuyé le X® corps, pouvait elle-me^nic so trouver î\ Saint- 
Mihiel le 16 ; le jour suivant, elle aurait pu être soutenue par le 
IVc corps; mais ces deux corps seuls pouvaient se trouver, le 18, 
sur la rive gauche, et ils n'auraient pas été eu mesure d'arrêter 
la garde et le B^ corps français déboucliant de Verdun, d'autant 
plus que ces deux corps auraient pu être appuyés par le îi^. C(» 
dernier, en effet, arrivé à Pierretîtte le 1G, pouvait s'établir le 17 
sur la forte position qui s'étend de Courcelle-sur-Aire à Issan- 
court avec l'aide des généraux du Barail et I.aj)asset. 

Le 18, ces troupes étaient en mesure de couvrir les passages 
méridionaux de TArgonne en se reliant au G** corps et à la garde 
débouchant de Verdun. Le reste de l'armée aurait toujours eu à 
sa disposition les autres passages. La retraite successive sur la 
Meuse, l'Argonne et le camp de Cliillons était donc In'^s prati- 
cable; on peut même dire qu'on avait tout le temps nécessaire 
pour rexécuterdans le meilleur ordre et sans se presser. Une 
question plus difficile h résoudre consistait à savoir jusqu'où il 
fallait se retirer et si, en s'arrélant, il fallait livrer une grande 
bataille défensive, ou bien exécuter un vigoureux retour offensif. 
Si Ton prenait le premier parti en s'établissant, soit au sud de 
TArgonne, soit au camp de Chûlons, on avait de grandes chances 
de perdre la bataille, car l'ennemi, même en laissant toute la 
l'^ armée autour de Metz, pouvait s'avancer avec les deux autres, 
fortes ensemble de 370,000 hommes, c'est-à-dire avec 100,000 
hommes de plus que nous ne pouvions lui en opposer, et il est 
certain qu'il n'aurait attaqué h fond qu'après avoir réuni toutes 
ses forces. Le retour olîensif pouvait donner de bien meilleurs 
résultats, car on pouvait espérer tomber avec le gros de nos 
forces sur une des armées ennemies avant sa jonction avec 
l'autre. 

On sait, en effet, qu'en s'avançant au delà de la Moselle, les 
armées allemandes se sont séparées : la II^ et une partie de la I^e 
passant entre Metz et Frouard, tandis que la 111® traversait la 
rivière de Pont-Saint- Vincent à Bayon pour atteindre ensuite la 
Meuse par le sud de Toul. Ces dispositions étaient arrêtées dès 
le 14, alors que l'on ne savait pas si l'armée française allait 
rester autour de Metz ou gagner Verdun. Elles auraient sans 
doute subsisté dans l'hypothèse que nous examinons ; mais 
avant d'attaquer l'armée française au delà de la Meuse, les 1I<* 
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resfepeint et de reprendre la marclie rétrograde après l'avoir 
obtenit. Dans ces conditions, ce retonr oflPen^f ne ponvait avoir 
que des avantages, et, dans tous les cas, il ne ponvait eompro- 
nsettre d'aucune façon la sécurité de la retraite. 

Mais cm pouvait envisager également une autre manoeuvre 
d'une plus grande ampleur et ca|>able de conduire h des résul- 
t/ats pltti^ décisifs. 

Au fieu de porter Teffort des forces françaises à peu près au 
point de jonction des deux principales armées allemandes, on 
pouvait le prononcer sur la droite de la II® armée, soit par la 
rive droite de la Meuse vers Étain, soit par la rive gauche entre 
Verdun et Clermont; si Ton réussissait dans une pareille entre- 
prise, on rejetait celte armée vers le sad, et malgré l'appui 
qfi'eHe pouvait rwevair de la II!» armée, on pouvait continuer 
l'offensive en se reportant sur la Moselle, et même peut-être, 
profitant des ponts de Metz et de Thionville, la poursuivre sur 
le& Vosges et dii^ager Strasbourg. Tel était, à mon avis, le retour 
offensif que l'on devait avoir en vue dès les premiers jours de la 
retraite, mais en se proposant de ne l'exécuter qu'eii temps 
opportun, c*est-à dire seulement quand la in« armée se serait 
trouvée entre la Meiwe et la Marne, vers Vaucouleurs, Void et 
Bar-le-Duc, et si les renseignements que l'on avait au sujet de la 
répartitioR des forces allemandes pouvaient en faire présager le 
succès. 

Examinens comment, en vue de cette opération, il convenait 
de diriger tes mouvements des corps français à partir du 16. 

Je suppose €fûe, dans cette journée, on a exécuté avec succès 
le- rHomr offensif restreint dont j'ai parlé plus haut et que, le soir, 
le» corps venant de Metz occupent les positions suivantes : 

6^ corps : VigneuUes — Latonr-en-Vœvre avec les divisions de 
cavalerie Fénelon et de Forton; du Barail et Lapassel sont k 
Breuc; 

La garde : Hannonville-au-Passagc ; 

4» corps : Mars-la-Tour ; 

3® corps : Vionville, Puxieux ; 

2« corps : Rezonville, Gravelotte. 

Le lendemain matin, /7, deux divisions du 6« corps, avec la 
cavaknrie Fénelon, se portent sur Dieue, que quittent du Barail 
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et Lapasset pour se rapprocher du 5« corps; les deux autres 
s'établissent au sud de Fresnes avec la cavalerie de Forlon. 

La garde se porte sur Manheulles de manière à pouvoir sou- 
tenir ces deux divisions. Le 4® corps marche h la suite de la 
garde, s'arrête vers Harville, tandis que le 3® se porte par Ville- 
sur-Yron sur Friauville. A la droite de nos forces le 5« corps 
s'établit dans cette journée sur la position d'Issancourt, ayant 
une division à Souilly où la brigade Lapasset se porte avec 
la division du Barail. Pendant les journées précédentes , les 
2e et 3^ divisions du 7^ corps ont été dirigées sur le camp de 
Châlons, où elles doivent être réunies depuis le 16 avec la divi- 
sion de Toulouse, qui remplace provisoirement la 1^® division. 
Le f7, ce corps d'armée peut être porté dans la direction de 
l'Aisne vers Cernay et Bouconville. En même temps, le 1«' corps, 
qui arrive h Saint-Dizier, commence à s'y embarquer pour aller 
par Reims et Mézières sur Montmédy. 

Le i 8, la garde se porte sur Verdun, mais reste sur la rive 
droite de la Meuse. Les divisions du 6« corps, arrivées la veille à 
Dieue, vont sur Souilly, tandis que la 3« vient à Dieue et que 
la 4® s'établit avec la cavalerie de Forton vers Haudiomont. 

En môme temps, le 4® corps se porte sur Braquis, et le 3® passe 
l'Orne h Puxe pour s'établir entre Boinville et Rouvres. 

A la droite, le 5« corps vient à Triaucourt et Fleury, mais la 
cavalerie du Barail reste à Souilly et une partie de la cavalerie 
Fénelon à Dieue. Le i^' corps arrive h Blesme, où il continue 
son embarquement; le 7^ se porte par Autry sur Grand-Pré. 

Le 19, la garde descend la Meuse jusqu'à Vacherauville. 

Au 6« corps, deux divisions viennent sur Fleury avec la cava- 
lerie Fénelon: la 3*^ vient de Dieue sur Souilly, où reste la cava- 
lerie du Barail; la 4® se replie d'Haudiomont sur Belrupt, près 
de Verdun, avec la cavalerie de Forton. 

Le 4<î corps se porte par Eix sur Ornes; le 3^, par Étain et 
Rouvres sur Amel et dans la direction de Longuyon. 

A la droite, le o® (îorps est réuni vers Triaucourt; lel«'se 
porte au delîi de Vitry et continue son embarquement; le 7* 
atteint la Meuse à Dun. 

Le 20 1 le 6® corps continue sa retraite; il aura vers Brizeaux 
deux divisions et la cavalerie Fénelon qui, avec le 5« corps, sont 
en mesure de barrer toutes les routes entre Tétang de Belval et 
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les Islettes; une de ces divisions pourrait môme (Mre portée sur 
VjUers-en-Argonne. Les deux autres divisions seront de Cler- 
mont à Dombasle avec la cavalerie de Forton. Quant h la cava- 
lerie du Barail, nous admettons qu'elle est destinée à rallier 
les corps de la rive droite et qu'elle est portée dans ce but par 
Verdun sur Vacherauville, après avoir reçu son 4® régiment *. 

De ce côté, le 4« corps doit tenir ferme aux sources do TOrne, 
il peut être appuyé par la garde venant le joindre de Vacherau- 
ville par une marche complètement dissimulée. Le 3« corps, au 
contraire, attaqué ou non, doit accentuer sa retraite jusqu'à 
Loison et Vaudoncourt, d'où il peut entrer en relations avec le 
7« corps, qui, le môme jour, se porte de Dun à Mangiennes. En 
même temps, les trois divisions du l®' corps sont réunies î\ 
Montmédy et même, si Ton veut, h Longuyon, car la l^e, ayant 
débarqué le 18, peut se porter le 19 sur Marville et arriver de 
bonne heure le 20 à Longuyon, de manicTe h couvrir le débar- 
quement de la 3*. 

Afin de simplifier les transports, je suppose que ce corps 
d'armée n'a emmené avec lui que deux régiments de cavalerie, 
le reste de la division est encore le matin h Vitry avec la l""*» divi- 
sion du 7® corps et la division de cuirassiers de Bonnemains. Il 
convenait de faire de toutes ces troupes une colonne spéciale et 
de la porterdans la direction de Sainte-Menehould. Elle aurait 
atteint le 20 Vassault et le 21 Givry, où elle aurait pu être 
rejointe par une division du 6® corps et par la division d'infan- 
terie de marine, qui pouvait être réunie au camp de Chàlons les 
jours précédents ; de sorte qu'après avoir occupé les défilés méri- 
dionaux de TArgonne, on pouvait encore disposer d'une tren- 
taine de mille hommes pour surveiller la route de Bar-le-Duc fi 
Reims, au sud de l'étang de Belval. En somme, par l'ensemble 
de ces dispositions, les forces françaises se trouvaient divisées 
en deux masses : l'une, au sud de l'Argonne, de près de 
100,000 hommes, était destinée h attirer l'attention de l'ennemi 
et à lui résister sur des positions favorables jusqu'à ce qu'elle 
fût mise en péril par un mouvement débordant sur sa droite; 



' On sait en effet qne le 12 août il n'y avait à Metz que trois régiments de 
cbasseors d'Afrique et que le 4« n'est arrivé au camp de Châlons que plus 
tard. 

J. dei Se, mil. 10« S. T. IV. ^> 
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battus, rien- ne pouvait nous empêcher de débloquer Metz. 
Ensuite on aurait pu, suivant les circonstances, essayer do 
gSLgner les Vosges. Dans ce dernier mouvement, on aurait pu 
entraîner avec soi le 2« corps, car pendant toute cette pério<ie 
on aurait oi^anisé les 4e» bataillons. On en aurait réuni une 
trentaine dans le Nord et, ap^^s la victoire supposée h Étain, on 
les aurait dirigés par voie ferrée sur Metz, ce qui aurait rendu 
le 2« corps disponible. 

La marche sur les Vosges dans le but de débloquer Strasbourg 
ne devait d'ailleurs pas être tentée dans tous les cas; car on 
poîivait être exposé à rencontrer entre la Moselle et les Vosges la 
Iïl« armée, revenant rapidement par Nancy et Lunéville pour 
appuyer la l^ et une partie de la II«, cest-îVdire le gros (les 
forces allemandes, et, dans ces condilîons, il eût été imprudent 
de livrer ses^ communications avec Metz sans être sûr de pou- 
voir en prendre de nouvelles par l'Alsace. Mais, dans tons les 
cas, on pouvait s'emparer des communications des Allemands 
sur la route de Nancy à Sarrebrûck, détruire leurs parcs et leurs 
convois, et, quand ils se seraient présentés en forces supérieures 
sur la Seille, ramener encore une fois nos forces sur la rive» 
gauche de la Moselle. 

Il faut bien remarquer que, dans les conditions que nous sup- 
posons, la situation n'était plus la même qu'avant de quitter 
Metz. 

Du iO au 15 août toutes les forces allemandes étaient réunies 
sur la Nied, la Seille ou la Mcurthe. Une attaque par la rive 
droite de la Moselle à cette époque ne pouvait conduire qu'î^ un 
échec qui aurait permis aux Allemands, tout en nous rejetant sur 
Metz, de s'emparer de notre ligne de retraite entre Metz et 
Verdun. 

Mais quinze jours plus tard, les armées allemandes pouvaient 
être nettement désunies, et il n'était pas impossible d'en profiter 
pour battre successivement la droite de la II^ armée vers Etain, 
et la P* autour de Metz. Ces succès, si on les eût obtenus, ei» 
dehors des avantages matériels qu'ils procuraient, auraient 
donné à l'armée française une valeur morale tout autre que celle 
qu'elle avait à la suite des défaites de Wœrth et de Forbach. 

Et si l'on eût jugé imprudent d'essayer de gagner les Vosges, 
nous ne pouvions manquer de réussir à revenir de nouveau sur 
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De pareilles opérations nous auraient conduits jusiju'au com- 
Ynencement de septembre et, si elles avaient réussi, elles pouvaient 
de suite rétablir nos affaires, car tandis qu'avec nos forces de 
première ligne nous ramenions les Allemands à la frontière, 
100,000 hommes de troupes de réserve étaient déjà en mesure 
de les renforcer. Si la répartition des forces allemandes rendait 
impossible les retours offensifs dont je viens de parler, on était 
quitte pour continuer la retraite dans la direction de Paris; la 
partie était bien moins belle, mais cependant Tarméo restait 
intacte et, par suite, on avait Tespoir de reprendre un pou plus 
tard le dessus. 

Voilà tout ce que Ton pouvait entrevoir si, dès le 12, on avait 
pris résolument le parti de la retraite, et si l'on s'était appliqué 
à la conduire méthodiquement avec autant de prudence que de 
vigueur. 

L'idée d'occuper, le 13 et le 14, le Rupt de Mad était certai- 
nement la meilleure pour permettre d'exécuter la retraite en 
toute sécurité; mais, en supposant qu'on n'y ait pas songé, on 
avait le moyen de prévenir les Allemands sur la route de Metz h 
Yerdun, à la condition de commencer le mouvement le 13. On 
pouvait, en effet, dans cette journée, porter sur Gravelotte tout 
le 6® corps, le gros de la cavalerie et la réserve générale d'artil- 
lerie en réunissant les parcs et convois de l'armée au ban Saint- 
Martin. 

Le lendemain dans la matinée, le 2« corps et le 4^ passaient 
sur la rive gauche et gagnaient Gravelotte et Amanvillers, tandis 
que le 6* poussait jusqu'il Mars-la-Tour avec la cavalerio; l'après- 
midi, la garde était portée sur Gravelotte; le 3^ corps restait sur 
la rive droite, sauf une division qui allait à Woippy. Au lieu de 
s'engager à fond dans la bataille de Borny, on se contentait de 
contenir l'ennemi en se tenant prêt à partir le jour suivant, îi la 
pointe du jour. Le 15, deux divisions du 6^ corps atteignaient 
Wœl, sur la route de Saint-Mihiel, de manière à barrer la route 
de Thiaucourt à Verdun; le reste du corps d'armée allait jusqu'il 
Fresne, où l'on appelait la division Bisson et la cavalerie Fénelon 
avec leur artillerie; la garde était portée sur Harville, et Je 
4« corps sur Conflans. Enfin le 3« corps, sauf la 4® division qui 
était laissée sur la rive droite, marchait sur Doncourt, partie 
par Amanvillers, partie par Gravelotte. A partir de ce moment, 
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n'est qu'au delà de ce point que Ton devait se diviser : les corps 2 
et 6 suivant la route de Mars-la-Tour; les corps 3 et 4, celle de 
Couflans; la garde devait s'engager sur Tune ou l'autre, suivant 
les circonslances. 

En outre, une énorme quantité de voilures de réquisition sans 
direction aucune allaient encombrer la route (voir Jarras) et 
ralentir le mouvement de l'armée. Avec de meilleures dispositions 
et malgré le retard de vingt-quatre heures, on pouvait encore se 
tirer d'affaire en utilisant tous les chemins dont on disposait. Il 
n'y avait que deux ponts fixes sur la Moselle, mais on pouvait en 
construire d'autres. Une fois sur la rive gaucho, quatre routes 
distinctes permettaient de s'élever sur le plateau de. Gravelotte 
à Saint-Privat : la grande route qui passe par Longeville et 
Moulins; le chemin qui, par Plappoville, Lessy et (^hAtel-Saint- 
Germain, conduit au Point-du-Jour ; celui qui, par Lorry, aboutit 
à Âmanvillers; enfin la route de Briey par Woippy et Saint- 
Privat. En affectant respectivement ces quatre chemins aux 
corps 2, 6, garde et 4, ils pouvaient tous être l'endus, le soir 
du 14, à Rezonville, Verneville, Amanvillers et Saint-Privat ; le 
3* corps restait seul sur la rive droite. 

Ce dernier, se mettant eîf roule le 15 au matin, sauf la 4« divi- 
sion qui aurait été laissée sur la rive droite, arrivait à Gravelotte 
et Verneville à la fin de la journée, tandis que le 6« corps se por- 
tait sur Mars-la-Tour, et le 4^ sur Doncourt. Dans ces conditions, 
on n'aurait eu, le 16, que peu de difficultés à vaincre pour con- 
tinuer le mouvement sur Verdun, à la condition de faire sur- 
veiller avec soin les débouchés conduisant de la Moselle sur Gra- 
velotte, Rezonville et Mars-la-Tour. 

Au contraire, en ne se mettant en mouvement que le 14, en 
n'utilisant qu'une seule roule et sans surveiller d'aucune sorte 
les pfassages de la Moselle, on laissait aux Allemands la liberté 
de wws atteindre en queue et en même temps de passer la 
Moselle en essayant de nous précéder sur la route de Verdun, et 
c'est ce qu'ils s'empressèrent de faire. 

Les avant-postes des l^^ et VÏI« corps prussiens purent cou- 



des partis enDemis da côté de Thionyille. Cette raison n'a aucune valeur, car 
il snfOsait d'y aUer voir, et, si Von rencontrait quelques détachements prus- 
siens de De ^té, 'OB élmit en mesure de les pourchasser. 
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Luppy, avait eu Toccasion de s'engager partiollemonl pour sou- 
tenir Tattaque de la I'« armée. 

Le XII« était à Soigne, le II« encore fort en arrière. En somme, 
le a août au soir, les Allemands n'avaient encore que deux corps 
sur la Moselle avec une nombreuse cavalerie. 

C'en était assez, sinon pour nous empêcher d'atteindre la 
Meuse, du moins pour gêner notablement notre mouvement de 
retraite; il en aurait été autrement, si nous l'avions commence 
dès le i3 au matin, ou même si, en ne le commençant que le 14, 
on eût utilisé tous les moyens dont on disposait pour Texéculer, 
en prenant les précautions nécessaires pour le couvrir. Nous l'au- 
rions exécuté avec aisance et sécurité, tandis que, maintenant, 
nous avions à craindre de trouver l'ennemi sur notre chemin <»t 
d'être obligés de combattre pour nous frayer la roule. 

A. G., 

Anoion élève de TÉcole polytechnique. 
(À continuer.) 
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La forteresse d'Huningue, bâtie sur la rive gauche du Rhin à 
une demi-lieue eu aval de Bâle, à 12 lieues de Neuf-Brisach et 
h V6 lieues de Belfort, était dans la haute Alsace ce qu'était 
Landau dans la basse Alsace : la clef de la région. Elle donnait 
le passage du Rhin aux Français et l'interdisait aux Allemands 
([ui, depuis la démolition de Rheinfelden, de Fribourg et de 
Vioux-Brisach, n'osaient tenter un débarquement dans cette 
parliez. KUc menaçait le flanc gauche de l'ennemi s'il essayait de 
déboucher au sud de Neuf-Brisach. Elle surveillait les défilés dji 
Fricklhal. Elle tenait Bâle en respect : des ouvrages avancés, 
môme du corps de place, les Français pouvaient jeter des 
bombes et des boulets sur la ville quand et comme il leur 
plairait. 

Lorsqu'il la fin de 1813 les Alliés entrèrent en Alsace, les forti- 
fications de la tête de pont sur la rive droite et de Tile des Cor- 
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donniers, rasées en 1796 par les Autrichiens, n'avaient pas été 
relevées. La défense d'Huningue se bornait donc à la rive 
gauche. 

La place formait un pentagone presque régulier, selon le pre- 
mier système de Vauban. Quatre de ses fronts avaient une lon- 
gueur de 350 mètres; le cinquième, sur le bord du fleuve, avait 420 
mètres. Les bastions, dont deux retranchés et deux avec cavaliers, 
étaient à oreillons. En avant de chaque front, des tenailles, dos 
demi-lunes pourvues d'un réduit en maçonnerie, des chemins cou- 
verts constituaient les dehors. Les ouvrages avancés étaient deux 
ouvrages à cornes dits du Haut-Rhin et du Bas-Rhin, précédés 
chacun d'une demi-lune, munis de deux demi-bastions retran- 
chés, mais assez défectueux et très serrés — deux lunettes dites 
pareillement du Haut-Rhin et du Bas-Rhin, — un avant-fossé 
relié avec les avant-fossés des ouvrages à cornes, — quatre lu- 
nettes en terre sises au pied de cet avant-glacis sur les capitales 
des demi-bastions, lunette de Bâle, lunette de Bourgfelden, 
lunette de Bourglibre ou de Saint-Louis, lunette des Jardins — 
le fort étoile et la redoute à mâchicoulis. 

Le fort étoile, ou fort à étoile, que les Allemands nommaient la 
Sternschanze, était sur le rideau de Bûle en avant de l'ouvrage h 
oomes du Haut-Rhin. Il avait un grand désavantage : si la redoute 
à mâchicoulis tombait, il tombait aussi parce que les ennemis 
prenaient sa gorge à revers. 

La redoute ou tour à mâchicoulis ou, comme on l'appelait, le 
mâchicoulis ou simplement Mâchicoulis, située en deçà du rideau 
et sur la rive du fleuve, à 600 mètres du saillant gauche de rou- 
vrage à cornes du Haut-Rhin et à 900 mètres de la place, était 
antérieure à la forteresse. Destiné, non à mettre obstacle aux 
iDOurements de l'ennemi, mais à les observer, ce blockhaus 
avait une vieille tour et une enceinte carrée construite en terre et 
protégée par un fossé. Bien qu'il servît de point d'appui h la 
gauche de nos avant-postes, il off'rait de graves inconvénients, 
non seulement parce qu'il se délabrait, mais parce qu'il était trop 
près de l'assaillant et trop loin de l'assiégé : ses détenseurs cou- 
raient risque d'être pris en faisant retraite, et l'adversaire, maître 
de la position, pouvait y former un établissement contre la 
place. Aussi, le génie pensait-il avec raison qu'il valait mieux 
détruire le Mâchicoulis que de le réparer. 
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d'Huningue où ii a son étâblissemenl et d'assez douces habi- 
tudes. » 

Plusieurs hommes de cœur devaient seconder Chancel : le 
colonel du génie Pinot, le chef de bataillon d'artillerie Lalliez, 
le major du 7« léger Aspelly, le capitaine adjudant de place 
Moritz. 

Pinot, élève de l'École d'architecture de Paris, puis dessinateur 
au département de la guerre en 1792, avait fait la cara})agne de 
TArgonne comme volontaire dans celle compagnie des Arts qui 
fut incorporée au bataillon de l'Arsenal. Revenu l'année suivante 
avec un congé et soumis à la réquisition, il repartit pour la fron- 
tière en qualité d'adjoint du génie et fut dès lors employé sans 
cesse ni relâche dans les armées de la République. Aussi ne 
put-il passer l'examen et entrer à l'École de Metz qu'en 1801, 
après huit ans de service ininterrompu tant en expéditions que 
dans les citadelles et les camps. C'était un de^ plus brillanls offi- 
ciers de l'arme. « Il est fort bon, disait Dejean, et tous les rap- 
ports ont été en sa faveur. » Il se distingua parliculièrement dans 
la péninsule : d'abord en Catalogne et en Aragon sous les ordres 
du général Rogniat qui lui rendit le plus honorable témoignage, 
et ensuite aux armées de Portugal et du Nord. Mequinenza, Tor- 
tose, le poste de la Rapita, Burgos, dont il fut, selon le mot du 
général Léry, un des plus intrépides défenseurs; Tarragone, où 
il conduisit la troisième colonne d'assaut et reçut sur la brèche 
une grave contusion à la hanche ; Saint-Sébastien, où il s'était 
enfermé spontanément, mais qu'il dut quitter après avoir élé 
blessé d'un coup de feu au bras gauche : ces six places esi)a- 
gnoles figurent sur l'état de ses aclions et campagnes. Tant de 
bravoure lui valut, le 17 novembre 1813, la mission de com- 
mander le génie à Huningue et, le 23 suivant, l'honneur de deux 
décrets qui, le même jour, le nommèrent major et colonel. Il 
connaissait Huningue de longue date; il était, en 1796, à l'at- 
taque de là tête de pont, et le chef du génie, Casimir Poilcvin, 
l'avait alors chargé de composer le plan des batteHeo autri- 
chiennes qui fut joint au journal du siège. Il avait parcouru l'Al- 
sace, retranché Belfort en 1794 et Seltz en 1795, collaboré au 
levé de la carte du Rhin, dirigé les Iravaux de Rehl, et, en 1815, 
il rédigeait un très remarquable mémoire sur les fortifications 
de Landau et les lignes de la Queich. 
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Vinsoa, des capitaines Soimon et Chas, du lieutenant Bonnet, 
du sous-lieutenant Mallet, les recrues finirent par servir si bien 
que Chaneel ne les distinguait plus des vieux soldats. 
. Mais les r^ments de la Haute-Saône et du Bas-Rhin n*ac- 
quiren^ au contact du 7« léger ni discipline ni solidité. Le régi- 
ment de la Haute-Saône n'avait même pas d'uniforme. Pourtant, 
il valait beaucoup mieux que le régiment du Bas-Rhin et, au 
mois de novembre, Beauvau l'avait jugé superbe et animé d'un 
exceUent esprit. Il avait pour colonel Philippe-Gabriel de Mar- 
mier, gendre du duc de Choiseul, chambellan de l'Empereur et 
comte de l'Empire. Marmier possédait une fortune considérable ; 
il en usa pour donner à son régiment tous les soulagements que 
permettait ta situation, et Napoléon le promut, sous les Cenl- 
Jours, colonel dans l'armée de ligne « pour sa belle conduite 
dans la défense d'Huningue ». 

Le régiment du BasrRhin avait pour colonel un riche proprié- 
taire de Wissembourg, ancien maire de cette ville et président 
du tribunal, membre du conseil général du département, Charles- 
Guillaume Lentz. Ce fut dans ce corps que la désertion fit le plus 
de ravages. Le 31 janvier, Chancel décidait que les soldats du 
Bas-AMn serviraient désormais dans l'intérieur d'Huningue et 
qu'ils seraient fusillés par les avant-postes s'ils se présentaient 
aux barrières. Il révoqua l'ordre le lendemain îi la prière de 
Lenta. Quand une pareille mesure serait dictée dans un accès de 
colère, elle ne fait pas honneur h la légion alsacienne. 

Ajoutez qu'il y avait dans la place très peu de canonniers et 
d'ouvriers d'art militaire. Lalliez ne disposait que d'une com- 
pagnie du 9® d'artillerie, celle du capitaine Loriraier, et, pour 
suppléer à l'insuffisance de son personnel, il recourut k des 
retraités, entre autres à un capitaine de l'arme, Conrad Beltz, qui 
conmiandait l'artillerie de la cohorte urbaine. 

De même pour le génie. Il n'était l'eprésenté à Huningue que 
par deux officiers, le colonel Pinot et le capitaine Cochius, et par 
quatre gardes dont aucun n'avait assisté à un siège, n'avait vu 
brûler une amorce. Pinot forma des mineurs et des sapeurs avec 
des soldats du 105® régiment de ligne et il appela à son aide un 
officier de la cohorte urbaine, Poil, autrefois maréchal des logis 
d'artillerie. Nommé lieutenant auxiliaire du génie. Poil se signala 
par son intelligence et son zèle; mais il fut grièvement blessé d'un 
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soir, rinvestissement était donc complet, et sur la rive droite, le 
contingent de Wurzbourg, sur la rive gauche, six bataillons de 
la division Beckers bloquaient étroitement la place. C'était Wrede 
qui devait, sur Tordre de Schwarzenberg, assiéger Huningue et 
il avait confié l'opération au lieutenant général comte Beckers. 

Dans la nuit du 33 au 24 décembre, les Bavarois assaillaient 
les avant'posles français sur tous les points : le lieutenant Apfel, 
qui commandait le Mâchicoulis, se voyant coupé, évacua le for- 
tin et s'enfuit si précipitamment qu'il tomba et dans sa chute se 
démit le bras; cinq de ses hommes restaient prisonniers. Un 
bataillon bavarois, conduit par !e major Horn, s'empara du Mâ- 
chicoulis et ses enfants-perdus poussèrent sur le glacis de la 
place jusqu'aux palissades du chemin couvert. 

Chancel voulut réparer cet échec. Le 24 décembn\. après avoir 
canonné vivement les Bavarois, il faisait contre eux une brillante 
sortie. En plein midi, le capitaine Solmon, à la tète de sa com- 
pagnie de carabiniers du 7« léger, aborda le Mâchicoulis, le 
reprit et chassa les défenseurs dans les jardins de Bâle. Le sous- 
lieutenant Mallet fut chargé de garder la tour avec vingt-cinq 
hommes '. 

Mais dans la nuit suivante les Bavarois s'approchèrent de nou- 
veau du Mâchicoulis, et le sous-lieutenant Mallet l'abandonna 
pour se réfugier au fort étoile : il allégua que ses moyens de 
résistance étaient insuffisants et qu'il n'aurait pu tenir parce que 
le Mâchicoulis n'avait pas une porte assez solide. Chancel lui 
enjoignit de reprendre la position dans l'après-midi du 25 dé- 
cembre. Mallet obéit, et son attaque vigoureuse, dirigée de l'ou- 
vrage h cornes du Haut-Rhin et soutenue par une pluie d'obus et 
de boulets, valut derechef aux Français la possession du Mâchi- 
coulis. Le colonel Pinot vint aussitôt vérifier le rapport de Mallet 
et en reconnut la vérité : il fit consolider la porte du Mâchicoulis 
et mettre la tour à l'abri de toute insulte ^ 

Quelques jours plus tard, dans la nuit du 31 décembre au 



' Les assiégés eurent, dans cette affaire, 3 tués et 45 blessés, entre autres 
le capitaine Solmon, qui eut la caisse gauche cassOe, et l'adjudant sous officier 
J.-B. Baamgartner, de Mulhouse. 

' Les Bavarois avaient eu 5 morts et 101 blessés, dont 5 officiers. 

J. â€iSe. mil, iO« S. T. IV. 1 
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1400 hommes, composé des bataillons autrichiens do Czartoriski 
et d'Argenteau, ainsi que deux compagnies d'artillerie bava- 
roise *, ce n'était pas assez pour entreprendre un siège régulier. 
II attendit donc avec patience l'arrivée du gros canon autrichien 
qui venait de Bohême et se traînait pesamment vers Ulm. 11 se 
contenta de repousser d'insignifiantes sorties, comme celle qui 
fut tentée le 10 janvier contre Saint-Louis, cl le 22 contre le 
poste bavarois qui gardait, en avant de Village-Neuf, le Rhin et le 
canal. 11 fit établir un pont de bateaux sur le fleuve au-dessous 
d'Huningue, entre Village-Neuf et Màrkt. Une compagnie et 
demie de pionniers autrichiens fabriqua sur la rive droite des 
gabions, des fascines et des piquets. Une demi-compagnie 
acheva la parallèle de la rive gauche, très lentement, non sans 
difficultés, à cause du mavais temps : il fallut vider les tran- 
chées remplies par la neige ou par les eaux pluviales; il fallut 
fendre le sol durci par la gelée ; il fallut même renoncer h tout 
travail parce que les paysans d'alentour, malgré les menaces 
d'exécution militaire, s'enfuyaient ou ne paraissaient pas. 

Mais Zoller comptait que la famine et la maladie lui ouvri- 
raient peut-être les portes de la forteresse. Bien que surchargée 
de besogne et obligée de se tenir en mesure sur tous les ironts 
parce qu'elle ignorait les intentions de l'adversaire, la garnison 
française vivait de régime. Dès le 4 janvier, sa ration quoti- 
dienne n'était plus que de 22 onces, et elle n'avait de deux jours 
l'un que 2 onces de riz ou 4 onces de légumes secs alternative- 
ment, et de cinq jours en cinq jours que 4 onces de viande. Elle 
souffrait du froid : elle n'avait reçu que les deux tiers de son 
approvisionnement de bois de chauffage, elle manquait de ca- 
potes et ses habits tombaient en loques ; on dut abattre les 
arbres de la place d'armes, des remparts, des fossés, et les 
postes avancés brûlèrent les charpentes des magasins militaires. 
On avait entassé les malades dans le souterrain dit 13, et l'en- 
combrement de ces malheureux jetés pêle-mêle sur la paille, 
rhumidité du lieu, le manque d'air, l'infection engendrèrent la 
fièvre putride ou, comme on disait, la putridité, qui se répandit 



partit ponr Golmar au mois de février et fut relevée par une compagnie bava- 
roise. 

1 Les compagnies Hornberger et Weishaupt. 
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dégager; ils vous retrouveront dignes d'eux et ils vous diront, 
en vous embrassant : Et vous aussi vous êtes les braves Français 
qui ont défendu la patrie, la gloire et Tlionneur, et ont foret' 
l'ennemi à la paix, et tous ensemble nous crierons : Vire la 
Frtmce, vive son Empereur ! » 

L'assiégeant ne renonça pas à ses manœuvres et il essaya, 
comme auparavant, de démoraliser la garnison. Le 5 février, 
Zoller annonçait à Chancel la victoire de La Rothière et, le 8, il 
lui confirmait la nouvelle, lui assurait que cette journée était 
féconde en « résultats glorieux » et en « trophées nombreux » : 
que Napoléon n'avait plus de soldats; que les cohortes ne vou- 
laient ni ne pouvaient lui remplacer une armée; que les rois de 
^ai^les et de Danemark, ainsi que la Hollande, la Savoie et le 
Piémont, s'étaient joints à la coalition; que les Alliés occupaient 
la Lorraine, la Champagne, la Bourgogne, la plus grande partie 
des Pays-Bas et de l'île de France ; que Wellington avait pris 
Bordeaux et avançait sur Toulouse. « )e suis, disait Zoller, irhs 
bien instruit de l'état de la place et de ses moyens de défense et 
de subsistance : 1^ voire garnison est composée surtout des 
-bommes du Bas-Rhin et de la Haute-Saône qui, la plupart pères 
de fiuniUe et cultivateurs, ont été forcés à se ranger sous les 
cohortes, et ces cohortes, d'après la loi, doivent être relevées tous 
les trois mois, terme qui est déjà échu ; 2o le manque général de 
médecins, l'augmentation des malades, la mortalité qui déjà 
règne dans la place ; S^ la garnison n'a à espérer aucun secours 
d'aucun oété; 4<> le commandant peut et doit considérer qu'une 
plus longue résistance ne peut servir qu'à rendre plus difficiles 
les ^avantageuses propositions que lui et sa garnison pourraient 
aiTfOÎar ea ce moment. » 

ClNmtcel fit à Zoller — le 9 février — la l'éponse qu'il avait 
faîte à Beckers. Les choses, écrivait-il, étaient absolument dans 
le même état qu'au 1^' janvier; lui aussi avait des renseigne- 
ments sur la siluatiou des aimées, et ses renseignements ne 
s'aceordaieiKt pas avec ceux de Zoller; quant à la garnison, elle 
était animée du meilleur esprit, toujours prête à prouver qu'elle 
mérilait l'estime de Tadversaire, et Zolkr n'avait qu'à l'atta- 
qoer. 

L'emieffii ne se rebuta pas. Il jeta des proclamations de 
•Loofis XVIII aux avant-postes, invita les gardes nationales à 
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ment : Vive la France ! Vive son Empereur Napoléon ! — et il 
leur fil donner une ration de vin « pour boire fi la santé de 
l'Empereur en réjouissance de la victoire de Brienne ». 

Le mois de février se passa. Une vive canonnade s'échangeait 
de temps à autre entre les deux parais. Mais le feu de la place 
maîtrisait le feu des Alliés, et les assiégeants avouent que l'as- 
siégé leur faisait beaucoup de mal; qu'il leur blessa, le 9 février, 
deux hommes de Czartoriski jusque dans leur camp derrière 
Saint-Louis; qu'il endommagea considérablement leurs batteries 
dans la journée du 25; qu'ils devaient exécuter leurs travaux 
pendant la nuit; qu'ils ne pouvaient mettre sur pied que le tiers 
des paysans et remuer qu'avec les plus grands efforts la terre 
pénétrée par un froid intense. 

Toutefois, la situation d'Huningue empirait de jour en jour. 
L'argent manquait pour faire face aux dépenses de l'artillerie et 
du génie, pour élever des ouvrages destinés à prolonger la 
résistance, pour réparer le moulin à manège et construire des 
moulins à bras, pour assurer la subsistance de la troupe, et 
Chancel dut, avec Taulorisation du Conseil de défense, requérir 
le maire d'établir par voie de répartition sur les marchands, les 
aubergistes et les cabaretiers un emprunt de 2,330 francs, que 
le gouvernement rembourserait après le siège. Les vivres dimi- 
nuaient et se vendaient à des prix exorbitants : la livre de lard, 
10 francs; la livre de bœuf ou de mouton, 7 francs; la livre de 
cheval, 2 francs; une poule, 10 francs; un œuf, 10 sous. Les 
grains étaient à l'avenant. Il fallut réduire la ration de pain à 
18 onces. On mangea les animaux les plus vils, et un restaura- 
teur bien achalandé offrait à ses clients des biftecks de cheval. 
des côtelettes de chien, du civet de chat, du ragoût de souris et 
de rats. A la disette se joignait le typhus. Neuf à dix soldats 
mouraient quotidiennement à l'hôpital ; tous les infirmiers 
avaient été emportés ou frappés par la contagion, et des femmes 
les remplaçaient. La moitié de la garnison, hors d'état de servir, 
restait dans les chambres, et Chancel avait si peu de monde 
valide qu'il abandonna les moulins à bras. Par bonheur, le 
moulin à manège suffisait à la consommation journalière, et il 
était dans un bâtiment qu'on eut le temps de charger et de 
blinder : il reçut plusieurs projectiles sans être gravement 
atteint. 
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niers l'exemple du sang-froid et les animaient par leur présence. 
Us se poursuivirent jour et nuit au milieu des balles et des bou- 
lets qui partaient d*Huningue. 

Ces premiers jours d'avril sont Tinslant le plus héroïque du 
blocus. Il aurait fallu 600 hommes pour entreprendre des sor- 
ties, chasser les ouvriers et combler leurs travaux. Chancel ne 
les avait plus, et il ne pouvait qu'inquiéter l'adversaire, ou, 
comme on disait dans Huningue, que le chagriner, le tourmen- 
ter. II redoubla de soin et d'ardeur, ainsi que ses deux princi- 
paux coopérateurs, Pinot et Lalliez. Jamais le feu de la place ne 
fut plus continu. Jamais les assiégés ne déployèrent plus de 
courage. La garde des deux lunettes de Bîlle et de Bourgfelden 
et de l'ouvrage à cornes du Haut-Rhin, devenue l'objet essentiel, 
avait été confiée à 178 hommes, et elle en exigeait 4U0; mais 
cette petite troupe était énergique et résolue. Durant toute la 
journée du 6 avril, les avant-postes escarmouchèrent sans 
relûche, et un soldat de la Haute-Saône, Marin, brave jusqu'à la 
témérité etqui, par l'action comme par la parole, inspirait h ses 
compatriotes le mépris du danger, se lit tuer en allant tirer k 
découvert et à brûle-pourpoint sur l'ennemi ; encore ne lombait-il 
qu'après avoir bravé pendant plus d'une heure une grêle de 
balles. Les canonniers et les mineurs rivalisaient avec Tinfan- 
terie. Lalliez avait remarqué qu'une partie de la parallèle était 
prise en écharpe par la lunette de Bi\le ; il établit une pièce de 4 
qui causa quelque mal aux Alliés et retarda leur marche sur ce 
point. Pérès et ses camarades du lOo®, commandés par le lieu- 
tenant Poil, Ci^nstruisirent des fougasses sur les saillants des 
lunettes de Bâle et de Bourgfelden afin de faire sauter ces 
ouvrages lorsque viendrait le moment de les abandonner. Au 
soir, il est vrai, Chancel annonçait que la ration de pain était 
réduite à une livi'e; mais chaque homme devait recevoir tous les 
jours de Teau-de-vie et un supplément de riz. 

L'assiégeant ne cessait cependant de cheminer sur la rive 
gauche. Il avait, le 6 avril, appuyé la gauche de la seconde paral- 
lèle au fort étoile et poussé la droite en avant des ruines du Mâchi- 
coulis. Dans la nuit du 6 au 7, tandis que les assiégés réparaient 
les défenses des pièces attaquées, il perfectionna ses communi- 
cations en arrière, ferma la gorge du fort étoile et porta la 
droite de la parallèle jusqu'au Calvaire. Dans la nuit du 7 au 8, 

J. dê$ Se. nUL 10« S. T. IV. % 
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pourrait suspendre les hostilités jusqu'à la conclusion de la paix; 
mais si les travaux du siège étaient assez avancés pour que 
ZoUer pût attendre sous peu de jours la chute de la place, il 
devait exiger une capitulation : la garnison serait libre de se 
dissoudre après avoir déposé les armes et de rentrer dans ses 
foyers, ou bien de rester dans la ville et les environs. 

ZoUer comptait que la place tomberait sous peu de jours. Il 
demanda, selon les ordres de l'empereur d'Autriche, une capi- 
tulation, c Tai l'honneur, répondail-il à Chancel, de vous inviter 
h nommer une personne munie des pouvoirs nécessaires pour 
traiter des articles de la capitulation avec celles que je nommerai 
au même effet. » Il ajoutait que ces commissaires se réuniraient 
à Saint-Louis, que les deux partis s'enverraient réciproquemenr 
comme otages deux officiers supérieurs, que ces otages, ainsi 
que les commissaires désignés pour dresser la capitulation — il 
prononçait le mot pour la seconde fois — devaient se rendn; 
dans la journée, à S heures du soir, au village de Saint-Louis; 
les hostilités cesseraient dès ce moment de part et d'autre. 

Cette lettre, qui fut apportée par le colonel Lentz, remplit 
Chancel de surprise et d'indignation. Il répliqua sur-le-clianip 
qu'il était certes disposé à un accord, mais qu'il ne voulait ni 
capituler ni remettre un seul de ses avant-postes. Les Français, 
disait-il, ne capitulent que sur la brèche. Il désirait arrùler l'effu- 
sion du sang, désirait qu'assiégeants et assiégés fissent une trêve 
afin d'attendre les ordres de leurs gouvernements, qui s'unis- 
saient pour la pacification générale; mais il ne consentirait pas 
à une démarche déshonorante. Tel était son ullimalum; si Zoller 
avait mal jugé de ses intentions et refusait de suspendre les hos- 
tilités, lui, Chancel, ne craignait pas le combal. 

Le Bavarois fit immédiatement demander h Chancel une entre- 
vue. Mais la niiit venait et la conférence ne put avoir lieu. 

Le jour suivant, 11 avril, ii 10 heures du matin, pendant que 
tout Huningue s'étonnait d'avoir passé tranquillement la nuit, 
pendant que les assiégés constataient du haut des remparts que 
l'adversaire chômait depuis la veille et, comme disait Pinot, qu'il 
y avait dans Tattaque une stagnation marquée, un parlementaire 
apportait une nouvelle lettre de Zoller. Elle était conçue sur un 
ton bref, impatient, tranchant, qui tenait de la menace. Chancel 
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continuer, du moins à consolider ses propres ouvrages. Le colo- 
nel Pinot répliqua que les travaux que le gén(^ral du génie 
remarquaii dans la place, n'avaient aucune utilité pour la défense 
et d'autre objet que la propreté; mais que, pour ne donner nul 
motif de plainte, il prescrivait, ainsi que le commandant de i'ar- 
iillerie, de ne pas toucher un seul outil dans Huningue; toute- 
fois, ajoutait-il ironiquement, les Alliés feraient bien de ne pas 
prendre pour des travailleurs les soldats ou les bourgeois en 
chemise ou en veste qui se promèneraient sur les remparts pour 
chercher de la salade. 

Lentz et Butard étaient partis, munis d'une lettre de créance 
et d'une instruction de Chancel qui fixait les bases de la con- 
vention. Ils devaient déclarer que la garnison d*Huningue adhé- 
rait au nouveau gouvernement établi sous la protection des 
Coalisés et qu'elle garderait la place jusqu'à ce que le gouverne- 
ment en eût autrement ordonné. Ils demanderaient qu'un offi- 
cier, choisi par le commandant, fût envoyé à Paris avec les 
passeports et moyens indispensables pour aller et revenir dans 
le plus bref délai, sous condition qu'en son absence les ciioses 
resteraient dans le statu quo, h moins qu'avant son retour des 
délégués du nouveau gouvernement ne se rendissent h Huningue. 
Ils proposeraient à Zoller, s'il exigeait des défenseurs de la ville 
une garantie de leur bonne foi, de lui remettre le texte de l'acte 
d'adhésion et de lui livrer des otages. 

La conférence de Saint-Louis fut longue et animée. Elle dura 
le 13 avril et la matinée du lendemain. Enfin, le 14, à 3 heures 
de raprès-midi, Lentz et Butard revenaient fi Huningue. Ils 
avaient signé la convention suivante. La garnison adhérait au 
nouveau gouvernement et son acte authentique d'adhésion serait 
envoyé k Paris par Zoller. Elle déclarait qu'elle était entière- 
ment dégagée de tout serment prêté îi Napoléon Bonaparte, 
reconnaissait Louis XVIII pour légitime souverain et lui jurait 
fidélité. Le commandant laisserait entrer, le 22 avril, un nombre 
d 'Austro-Bavarois égal au nombre de ses soldats disponibles 
pour le service. Tout ce qui, dans Huningue, appartenait h 
l'ancien gouvernement, « bien ou propriété quelconque )>, à 
l'exception des vivres et fourrages nécessaires ù la garnison 
jusqu'au 30 avril, serait remis aux commissaires des Alliés. Les 
troupes de siège prendraient possession d'Huningue le 30 avril. 
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malades : telles étaient les perles de la garnison *. Le colonel 
Mannier rapporte que soii régiment de la Haute-Saône ne comp- 
tait plus que 1000 hommes dont 500 atteints par le feu ou le 
typhus, et 500 exténués par la famine, et le chevalier de La Salle, 
qui vint à Huningue le ii mai, écrivait au ministre que les troupes 
avaient ex.tr6mement souffert, que beaucoup de soldats étaient 
encore languissants et que 230 h peine pouvaient faire le service. 

La population n'avait pas moins p{\li. Les maisons des parti- 
culiers avaient subi plus de dégdts que les fortifications : toutes 
leurs fenêtres étaient brisées et très peu avaient leur toit intact. 
Pas uiie que la mort eût épargnée ; pas une famille qui n'eût à 
pleurer un des siens. A leur entrée dans Huningue, les Austro- 
Bavarois virent nombre de visages pâlis, amaigris par la douleur 
et la faim. Les riches de Bâle se hâtèrent d'envoyer du pain, des 
légumes, des fruits et de la viande. 

On convenait d'ailleurs que les bourgeois avaient rivalisé de 
résolution avec les militaires dans la défense de la ville, et l'on 
racontait qu'un des canonniers les plus adroits et qui firent le 
plus du mal aux assiégeants était un citoyen d'Huningue nommé 
Landry. Ce Landry n'est cité ni par Chancel ni par Pinot. Mais 
tous deux mentionnent le maire Blanchard et le négociant Sar- 
tory, membre de l'administration communale, qui s'appliquèrent 
à soulager la misère du soldat, et un ancien sous-officier, lieute- 
nant de la compagnie d'artillerie urbaine, Chénébrard, qui com- 
mandait la batterie la plus active, la plus exposée, et refusa de 
la quitter au moment même où ses amis le pressaient de voler 
au secours de sa maison accablée par les bombes. Tous deux 
déclarent que la conduite des habitants d'Huningue fut bien au- 
dessus de ce qu'on pouvait attendre d'une population peu nom- 
breuse et peu aisée ^ 

11 n'est peut-être pas inutile d'ajouter que la gaieté française 
revendique toujours ses droits et que le blocus n'interrompit ni 
les plaisirs ni les plaisanteries. Au l'*'^ janvier, des fanfares 
annonçaient le nouvel an. Au mardi gras, un bal masqué et paré 
avait lieu au théâtre, près de la porte du Rhin, et deux dames 



« Les Alliés auraient eu, du 25 mars au 15 avril, 25 morts et 180 blessés. 
» Cf. outre les relations de Chancel et de Pinot, les lettres du colonel Mar- 
inier, 4 mai 1832, et de La Salle, 22 mai 1814 (A. G.), et Lotz, 55. 
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chez qui se faisait un pique-nique ofiraient à leurs hôtes, l'une, 
une poule qui coûtait 13 francs, l'auire, une oie qu'elle avai^ 
payée 55 francs. Durant le siège, les représentations ne ces- 
sèrent pas et, le 7 février, Chancel construisait dans sa maison 
une salle de spectacle et de concert ^ Le !«' avril, au matin, les 
portes d'Huningue se fermaient; des gens empressés, affairés, 
cherchaient de toutes parts un jeune homme venu de Vesoul 
pour voir son père, qui servait au régiment de la Haute-Saône ; 
à 10 heures, grand éclat de rire dans la ville : c'était un poisson 
d'avril donné au comte Marmier. Quelques jours auparavant, un 
canonnier, avisant la diligence de Bâle qui passait au loin sur 
la route, tuait net un des chevaux, et la garnison s'amusait de 
la surprise du postillon et de l'épouvante des voyageurs. 

Arthur Chuou£t. 



i L^état-major y assista le sarlendemain à une représentatton, mais à 
7 heores da soir une bombe tombait dans la cour; « on penae bîéa f s'A y 
eut entracte » (Journal du bloem d'Hunin^fue). D'après ce JourmH, aa. joua 
la comédie le 30 janvier, les J^', 6, 9, 12, i3 février et le 20 mars. 
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L'INFANTERIE RUSSE 



DAMS 



SES RASSEMBLEMENTS D'ÉTÉ^ 



DEUXIÈME PARTIE. 



Les Formations et le Combat. 

Le général Sltugarevski , partisan du feu, les généraux 
Puzyrevski, Dragomîrow, partisans du choc, suscitèrent dans la 
presse militaire russe, il y a déjà quelques années, une vivo 
polémique, à la suite de laquelle une commission se réunit 
afin d'élaborer un règlement. Un Projet^ expérimenté en 1896, 
remanié ensuite, parut en 1897. C'est ce Projet de règlement qui 
sert aduellemetui de guide dans les divers exercices : considéré 
comme «atisfaisant aux nécessités présentes, il sera, sous peu, 
transformé en Règlement. 

Dans la manoeuvre de l'infanterie russe, on distingue l'ordre 
serré, Tordre serré à files ouvertes et Tordre dispersé : ce der- 
nier est caractérisé par ce fait que. les hommes ne conservent ni 
l'égalité du pas, ni l'alignement. 

La compagnie est ordinairement placée sur deux rangs ; dans 
chaque escouade, les files sont numérotées successivement 1 et 
2, de la droite à la gauche; les sections ont toutes le même 
nombre de files; pour qu'il en soit ainsi, on forme, s'il le faut, 
des moitiés de files; si ce nombre est 16 ou supérieur à 16, on 



1 Voir la livcaison d'août 1899. 
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forme quatre escouades ou groupes par section; s'il est infé- 
rieur, on forme seulement deux escouades ou groupes. 
Les dispositifs adoptés pour la compagnie sont les suivants : 

\^ Ligne déployée. — Le chef de section est à la droite du 
premier rang, son remplaçant à la gauche, les chefs des !«' et 
4® groupes à la droite et à la gauche du second rang, ceux des 
2e et 3« au milieu de la section, Tun au premier, l'autre au 
second rang; à 4 pas du second rang, derrière la file formée 
par le chef de la 3« section et le chef du !«' groupe de celte 
section, le feldfebel ; à la gauche de celui-ci, le sous-officier 
comptable et les deux clairons ; derrière le feldfebel et le sous- 
officier comptable, et à 4 pas, les deux tambours * . 

2° Ligne déployée à files ouvertes, — Les files sont ouvertes 
sur la file de droite, sur la file de gauche ou sur la file du 
centre. Au combat, cette formation est. destinée à diminuer le 
nombre des perles. A moins d'ordre contraire, c'est à un pas que 
les files sont ouvertes. 

S^ Ligne déployée sur un rang. — Cette formation, en raison 
de sa lourdeur, se manie difficilement. Les Russes estiment que 



^ Le clairon jalonneur, ou simplement le jalonneur, indique Tendroit où se 
trouve le commandant de la compagnie. Quand on passe de Tordre dispersé à 
Tordre serré, Templacement que lui fixe le capitaine désigne le miUeu de la 
compagnie ; le fanion est assujetti sur la baïonnelte au bout du fusil. 



Signes conventionnels utilisés. 



i i 



\ 



ê 



Chef Officier 
de de 
la compagnie, section. 


Sous-officier 

de 

section. 


Chef 

de 

groupe. 


Fcldfebel. Kapteu 

armouss. 


f / 


o 


^ 


1 i ^g 


Jalonneur Jalonneur 

de de 
compagnie, bataillon. 


Clairon. 


Tambour 


Homme Homme 

du premier du second 

rang. rang. 



l'infanterie russe dans ses rassemblements d'été. 139 



«00»» 






<|» OH 



OiQON 




uOOm 




I 



■■■■■■■■wanUBapHi.; 



ÇU^SS^^S! 



i 



#1 I I 1 I I I I l oi I I i 1 I I I I' 
k 3 



, ^« ?«?=??% ^ i?* <:5f [•1 ?2;5?K%%!j?. ëi 



c5 G $ 



1 1 1 1 1 I [ r T 



'>'//////////^yW^///A\m 



Colonne <le c 



ompaame 



ri Rmi 

I I V MM 

mm 



•èr 



I I mm 



i 



I I WMâ d 



I I K ^^ 
•o 

'i I ïmm 



n: 



n 



LU m 

o 

2 



J. de$ Se. mil. 10« S. T. IV. 



FormatioD par le flanc d'une compagnie 
à 32 files. 
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c'est la seule des formations d'ordre serré qui soit pratique au 
point de vue des effets des feux. 

i'^ Colonne de compagnie, — Les sections, placées Tune der- 
rière l'autre, ont entre elles o pas de distance. 

50 Colonne par escouades. — Les escouades, placées Tune der- 
rière Tautre, prennent entre elles une distance égale à la lon- 
gueur de leur front. 

6^ Colonne par denii compagnies, — Deux sections forment 
une première ligne déployée; les deux autres, à S pas en arrière, 
forment une deuxième ligne déployée. 

T<> Colonne ou ligne à doubles files, — Pour réduire le front 
d'une colonne ou d'une ligne, sans changer de formation, on 
constitue des files de 4 hommes et Ton fait serrer sur la file de 
droite. Ce dispositif est-particulièrement employé pour l'assaut. 

80 Formations par le flanc (sur 1, 2 ou 4 rangs). 

î>o Formations par le flanc des subdivisions (sections ou demi- 
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Compagnie par le flanc des sections. 



compagnies sur 1, 2 ou 4 rangs, h intervalle de déploiement). — 

C'est une formation qui est souvent employée pour se mouvoir, 

tant qu'on n'est pas dans la zone du feu efficace de l'adversaire. 

10» Formation pour F ordre dispersé om chaîne, — Les hommes. 
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sur un rang, sont, en principe, h nn pas l'un de Taulre; toute- 
foie, la Sktonoe qwi les sépare dépend du front h occuper et du 
nombre des tirailleurs. Des intervalles existent entre les sections, 
ce qui facilite la marche de la compagnie; les sections s'ap- 
pliquent à conserver entre elles la liaison nécessaire, à ne pas 
s'écarter de la direction donnée; leurs chefs, à avoir constam- 
ment dans la main les différents groupes. 

Énumérons maintenant les formations que prend le bataillon. 

1° Cùlontie de bataillon. — Les compagnies, formées en co- 
lonne Tune derrière l'autre, ont entre elles une distance de 
10 pas. 

2® Colonne de réserve. — Les demi-bataillons, formés en co- 
lonne, sont séparés l'un de l'autre par un intervalle de 3 pas ; 
dans chaque colonne, la distance entre les compagnies est de 
10 pas. Cette formation, toujours utilisée pour les rassemble- 
ments, sauf ordre contraire, est fondamentale et correspond à 
notre colonne double ; elle se plie facilement au terrain et, non 
moins facilement, permet de passer à la formation de combat, 
quelle que soit la direction de l'ennemi. La colonne de réserve 
peut s'allonger et s'élargir, sur l'ordre du chef de bataillon, qui 
fixe la nouvelle distance et le nouvel intervalle. Souvent cette 
distance et cet intervalle sont pris égaux à 100 pas. 

3® Colonne par escotmdes. — Cette formation est analogue à la 
colonne de bataillon ; les compagnies, au lieu d'être en colonne 
de compagnie, sont en colonne par escouades. 

4® Ligne de colonnes. — Les compagnies, en colonne sur la 
même ligne, sont séparées l'une de l'autre par un intervalle de 
3 pas. 

5® Formation par le flanc. 

Qo Formation de combat. — En vue du combat, le bataillon 
est fractionné en chaîne et réserve. Une, deux ou trois compa- 
gnies entretiennent le feu. A l'inverse de ce qui avait lieu aupa- 
ravant, la compagnie se déploie tout entière, à moins que l'artil- 
lerie ne l'isole des autres compagnies du bataillon ou qu'elle ne 
se trouve à une aile et la réserve du bataillon derrière l'autre 
aile. 

Le 'iront de comhat du iiataillon est maintenant réduit k 
400 pas. 
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Le régiment, la brigade et la division peuvent, au sujet des 
dispositifs les concernant, être envisagés simultanément; la for- 
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mation commune fondamentale porte le nom.de formation de 
réserve. 



LINFANTBRIlS RUSSE DANS SES RASSEMBLEMENTS d'kTK. 133 

Dans le régiment, deux bataillons en prcnli^rc ligne, h 40 pas 
d'intervalle l'un de l'autre, et en colonne double, sont placés à 
30 pas de la deuxième ligne, constituée par les deux autres 
bataillons, également en colonne de réserve. 

Les régiments de la brigade, tous deux en formation de réserve, 
se placent sur la même ligne ou sur deux lignes distinctes. 

Les brigades de la division sont établies, en principe, l'une 
derrière l'autre; mais cette règle n'est pas absolue. 

Dans la formation de réserve, on marche, on évolue, on s'ar- 
rête au moyen.de commandements. Le général de division et les 
généraux de brigade, après lui, prononcent le commandement 
prescrit; les colonels et lieutenants-colonels répètent ce com- 
mandement en y ajoutant ce qui concerne leur unité, et les diffé- 
rents chefs ont les yeux fixés sur le général de division qui, son 
sabre levé, provoque le commandement d'exécution en abaissant 
son sabre; les généraux de brigade, les colonels, les lieutenants- 
colonels, qui avaient également leur sabre levé, l'abaissent aus- 
sitôt, et, de plus, les lieutenants-colonels prononcent le com- 
mandement d'exécution. 

Lorsque la division doit prendre la formation de réserve, les 
jalonneurs sont placés : dans chaque régiment, par l'adjudant- 
major de régiment; dans chaque brigade, par le plus ancien 
adjudant-major de régiment de la brigade. 

L'alignement et la direction sont pris sur un bataillon de la 
première ligne, et dans chaque bataillon une compagnie de 
direction est désignée. 

Quand on passe d'une formation h une autre, on évite, avec 
un soin particulier, les mouvements rétrogrades. 

Au sujet de la direction suivant laquelle, sur le terrain, sont 
placées les diverses formations des différentes unités, h partir de 
la compagnie jusqu'il la division inclusivement, un détail est à 
noter : l'infanterie russe n'emploie pas volontiers le changement 
de direction par le front des subdivisions, en raison de la diffi- 
culté d'exécution du mouvement; elle a recours plutôt h des 
déplacements par le flanc qu'à des conversions et se préoccupe 
de faire face, sans cérémonie, à un point déterminé. Grâce au 
commandement de : Sur tel point, à droite (gauche), par le 
flanc, commandement qui dépend de l'instruction individuelle, 
les changements de front, de pied ferme ou en marche, devien- 
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lion bien comprise du terrain, a donné du jeu aux mouvements 
des réserves et de la sécurité à ceux des tirailleurs. 

Assaut, — Au moment où le feu est sur le point de terminer 
son œuvre, les réserves atteignent la chaîne, sans se minier à 
elle, si c'est possible : c'est maintenant la baïonnette qui va 
agir. Les files se resserrent*, les sections forment des blocs; 
les tambours battent, les clairons sonnent, les musiques jouent; 
Tobjeclif est connu de tous ; il faut, h l'heure qu'il est, aller droit 
devant soi, sans se préoccuper de ce qui se passe à côté. La 
marche se fait à un pas rapide, vif, nerveux ; on se règle sur les 
plus avancés, et Ton tire en progressant, si l'assaut n'a pas été 
donné de très près. 

L'attaque à la baïonnette ne se produit pas forcément au même 
instant sur tous les points de la ligne ; chaque compagnie s'ef- 
force d'atteindre l'adversaire au plus tôt et la première; le cri 
dehaurraht prononcé par son chef est répété par les officiers et 
les sous-officiers d'abord, et aussitôt les quatre sections se lancent 
sur l'ennemi à toute vitesse au milieu des hourrahs indéfiniment 
prolongés. 

La poursuite est des plus énergiques et cette phase du combat 
est marquée, elle aussi, d'une façon spéciale : le fou employé 
est le feu rapide. Jusqu'au moment décisif, une portion de la 



i ce Marchez en essaims durant la préparation par le feu ; marchez groupés 
pour l'attaque à la baïonnette; c*est le poing fermé et non les doigts Ocartés 
qu'on frappe» (Dragomirow). 

" Sur un terrain autre que celui que nous avons choisi, l'action se serait 
déroulée autrement. On s'applique, du reste, à varier les terrains et les situa- 
tions, afin que les différents chefs adoptent des dispositions appropriées à 
chaque eas. Tant que le règlement de 1881 fut en vigueur, il n'en était pas 
ainsi. Quel que fût le terrain, quelles que fussent les circonstances, le combat 
se déroulait toujours de la même manière. Le général Skugarewsi^i avait 
résumé comme il suit les imperfections dn règlement de 1881 : 

i® Invariabilité des dispositions adoptées pour le combat; 

2^ Absence de toute espèce de reconnaissance ; 

3® Faiblesse delà chaîne, d'où préparation par le feu insuffisante, renforce- 
ment prématuré, mélange inévitable des unités ; 

4^ Usage constant de mouvements par bonds de petites fractions à partir de 
Ja distance fixe de 800 pas. 

Actuellement aucun dispositif n\st imposé, les éclaireurs font ta reconnais- 
sance de la position, on déploie dès le début des compnf) nies entières, afm d'ob- 
tenir la supériorité du feu, et l'on évite les mouvements par bonds de petites 
fractions. 
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Au moment OÙ les masses ennemies yont pénc'itrer dïins la posi- 
titm,la chaîne et les réserves se jettent sor elle» à la baïonnette, 
le» réserves s' efforçant de tomber, de préférence, sur une aile. A 
vraî dire, le moment où la contre-attaque est lancée dépend de 
Iti nature de la ligne de défense. Si celle-ci est telle qu'il soit 
facile de semer le désordre dan» les rangs de l'ennemi, aussitôt 
qm'il s'en sera rendu maître, on laif^sc cette éventualité se pro- 
duire en abandonnant la portion et en envoyant une salve ^ 
l'adversaire le plus tôt et du plus près possible : après quoi tout 
le monde se précipite à la baïonnette sur ce dernier. Si la 
position n'est pa& de nature à favoriser ce désordre, la contre- 
attaque est exécutée avant que la ligne de défense soit atteinte. 

Si la contre-attaque réussit, chaîne et réserves poursuivent 
l'ennemi de leurs feux et se préparentîl repousser, une deuxième 
fois, l'assaillant : celui-ci, fortement ébranlé, ])Out n'avoir plus 
de- réserves disponibles et ne songe pas toujours h renouveler 
l'attaque : le défenseur s'empresse alors de passer à l'offensive. 

En tout cas, le soldat reste convaincu de la généralité de ce 
principe, qu'il faut se défendre en attaquant soi-ménio; comme 
l'homme isolé, en effet, les masses ne pensent fi chaque minute, 
tout en résistant, qu'à saisir au vol l'occasion de porter ellcs- 
flaémes des coups \ 

Quand l'assaillant a le dernier mot, une réserve de faible 
efiectlf protège la retraite ; la chaîne utilise, pour tirer, les posi- 
tions successives qui s'offrent h elle; parfois, des tirailleurs 
isolés a' arrêtent pour faire le coup de feu ; ils rejoignent la 
ciatofr au plus tôt. 

OPÉRATIONS DE NUIT. 

Les opérations de nuit sont confiées h des détachements de 



' Lfrjiliu-flimveBt» l'attaque de front n'est pas la principale : des fractions 
de la cbalne oa de la réseryo, dépassant la ligne de combat et parfois disposées 
en échelons tentent des mouvements tournants sur un flanc et même aux 
deux ailes; la défense évite alors de se laisser entraîner à étendre son front et 
se méfie tout particulièrement des mouvements tournants préparés à couvert. 
Fo«r parer an. danger, eUe forme des crochets défensifs> ou mieux, elle dirige 
nae fraction, de: la réserve sur le flanc des troupes chargées de l'attaqpie euve- 
IpypaaiA. 
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faible effectif. On conserve, dans Tottensive, l'ordre de marche 
le plus longtemps possible et Ton ne tire pas : les dispositifs 
adoptés, variables suivant les circonstances, comportent surtout 
des formations serrées ; on fait un large emploi des patrouilles 
de flanc et des patrouilles de liaison ; l'endroit ofi se tient le 
chef, les points où Ton se rallie, et ceux que le commandant des 
troupes désigne sont éclairés au moyen de lanternes. On ne crie 
hourrah! que lorsqu'on est sur l'adversaire et Ton se prépare à 
repousser tout retour offensif. 

La défense observe les mêmes principes ; mais, par les nuits 
claires, elle tire par salves (aux petites distances seulement). 



Le Feu et le Choc. 

L'élude du combat, tel que se le représente l'infanterie russe 
dans la guerre de demain, nous amène à examiner successive- 
ment le rôle attribué au feu et la part dévolue à la baïonnette. 

LE FEU. 

L(» feu aux petites distances est, en somme, celui auquel on 
attache la plus sérieuse importance. 

Les divers chefs s'appliquent h obtenir une sévère discipline 
du feu, h apprécier exactement les distances, à désigner claire- 
mont los objectifs. C'est le commandant du bataillon qui a la 
direction du feu; dans chaque compagnie, l'officier qui dirige la 
ciiaîno indique si l'on tirera par salves ou individuellement, et 
donne Tobjectif; les chefs de section prescrivent la hausse à 
prendre, font les commandements nécessaires et règlent la vi- 
tesse du tir; s'ils constatent de l'énervement chez leurs hommes, 
ils font cesser le fou un instant; les chefs des groupes ou es- 
couades s'assurent du placement régulier de la hausse, de l'uti- 
lisa tion intelligente du terrain et que les tireurs ne font pas partir 
le coup sans viser*. 



^ On apprécie les distances ix la vue ou au moyen du télémètre Souchier 
que possède cliaqae compagnie. Mais, pour régler le tir, on utilise aussi les 
renseignements fournis par Texêcution des salves, par la carte, par Tartillerie. 
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Les feux employés sont les feux individuels et les feux de salve ; 
les feux individuels sont lents ou rapides. 

Les feux de salve sont exécutés, par section, h toutes les dis- 
tances, mais <) la condition formelle que les commandements soient 
facilement entendm. Toutefois, les formations serrées tirent uni- 
quement par salves, et les formations serrées avec files ouvertes, 
par salves et feux rapides. Il semble que les Russes, jetant un 
coup d'œil rétrospectif sur la guerre de 1877-78, méditent plus 
sérieusement qu'après la guerre même sur les méprises aux- 
quelles donne lieu l'exécution des salves envers el contre tout. 
Le fait est que, depuis 1897, on tire beaucoup moins par salves ; 
les écrivains militaires russes ont rappelé à ce propos les paroles 
de Napoléon : « Il n'y a de feu praticable devant l'ennemi que 
celui à volonté. » Certains ont ajouté que beaucoup de salves, 
dont il est fait mention dans les relations des guerres modernes, 
ne furent pas effectivement exécutées. 

Le feu individuel lent est employé jusqu'à 500 pas sur toute 
espèce d'objectifs, jusqu'à 1000 mètres sur toute espèce de 
groupes, au delà sur les seules formations vulnérables. Les meil- 
leurs tireurs dirigent leur feu sur les états-majors ou objectifs 
analogues, à toutes les distances et quel que soit l'effectif. Au 
coup de sifflet, le feu cesse et les tirailleurs tournent la tète vers 
le chef. 

En principe, les feux rapides précèdent immédiatement l'as- 
saut et lui succèdent. 

C'est l'importance relative attribuée aux objectifs qui fait 
choisir celui-ci de préférence à celui-là; la facilité présumée 
avec laquelle ils seront atteints ne passe qu'en second lieu. Ceux 
qui, à un moment donné, constituent un obstacle à l'accomplis- 
sement du dessein actuel ou une menace de danger sérieux sont 
regardés comme les plus intéressants à frapper. On n'abandonne 
un objectif, pour en prendre un autre, qu'après avoir concentré, 
pendant un temps suffisant, le feu sur le premier. 

Dans l'offensive, les batteries ennemies sont généralement les 
premiers objectifs favorables qui s'offrent à l'assaillant; puis le 
feu est dirigé sur la chaîne adverse que les fractions désignées 

Les chefs de section observent attentivement en quel point du sol la poussière 
est flouleyée par les baUes et le degré de désordre produit chez Tadversaiie. 



l'infa^terib busse dans ses rassemblements d'été. 143 

Tient pas auprès de l'unité à laquelle ils appartiennent. Les ré- 
serves de bataillon se ravitaillent aux voitures et, lorsque celles-ci 
^cnït snfBfiaminieiit rapprwîhées, les cartouches h envoyer h la 
chaîne sont directement enlevées des voitures. 



LE CHOC. 

La paTOiroonie avec laquelle, dans Toffcnsive, sont traitées les 
réserves montre clairement que Tinfanterie russe, tout en ayant 
la prétention d'obtenir la supériorité du feu, n'accorde pas, en 
somme, à ce dernier la confiance qui lui est accordée par les 
diverses infanteries de l'Europe. Le fait est qu'il n'est pas rare, 
sur le champ de manœuvres, de voir les réserves de bataillon 
ne «e porter sur la ligne qu'à 500 pas, î\ 400 pas même de Ten- 
semi. De sorte que -si Ton suppose que la division d'infanterie 
engage le combat avec le minimum de réserves prévu, soit sept 
bataillons, il pourra arriver que 6,000 hommes* environ s'avan- 
cent jnsqu'à 400 pas de la position et même jusqu'à cette posi- 
tion sans avoir tiré un seul coup de fusil. Dans la plupart des 
cas ce nombre sera dépassé, puisque nous avons considéré le 
cas d'4in minimum de réserves. Pour les Russes, l'attaque à la 
baïonnette est donc non seulement le but, mais encore l'es- 
sentiel . 

Aussi, en vertu de ce précepte dragomirovien qu'on ne fait 
bienk la guerre que ce qu'on a l'habitude de bien faire en temps 
de jpatK, l'instruction de l'assaut prend, dans les camps d'été, 
oneimpoitance de premier ordre. La tâche est belle pour le 
commandement : mettre dans la tète du chçf et des soldats qu'il 
faut mener l'assaut jusqu'au bout, quoi qu'il arrive, et sans 
regarder «n arrière; enseigner à fixer distinctement l'objectif, à 
saisir au vol le moment propice pour donner le choc, à déter- 
miner instinctivement les distances où il faut battre la charge, 
croiser la baïonnette, se lancer ii la course en criant hourrah! 
h donner le choc comme un seul homme et vivement, tout droit 
devant soi, Ji'esl-ce pas là une des parties les plus intéressantes 
du dressage des troupes ? On inculque dans l'esprit de tous cette 



^ 11 s'agit d'effectifs de guerre, bien entendu. 
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Les officiers russes pratiquent volontiers les attaques traver- 
santes; ils estiment qu'il est excellent d'exiger le plus pour 
obtenir le moins, et de familiariser le soldat avec Timpression 
que produit une masse d'hommes s*avançant rapidement et qu'au 
surplus ce procédé d'instruction est parfaitement en harmonie 
avec le tempérament du soldat russe. « Les Français, à la bonne 
heure, disent-ils avec Art Roë; au lieu de les pousser, il faut les 
retenir. » 

Le Service en campagne. 

L'instruction du service en campagne, ébauchée en garnison, 
est poussée à fond dans les rassemblements d'été. Elle est actuel- 
lement donnée d'après les indications du Projet dxm nouveau 
règlement sur le service en campagne, élaboré en 1898. 

Plus n'est besoin ici de recourir aux seaux de sable humide 
sur lesquels pendant l'hiver, autour du poêle, on façonnait des 
plans en relief de fantaisie. Les roules ne sont plus représentées 
d'une façon toute conventionnelle, les maisons ne sont plus des 
éclats de bois aux fenêtres marquées par un trait d'encre noire, 
les rivières un vieux liséré bleu, les arbres des bouts de branches, 
et les voies ferrées des morceaux de fleurets brisés. 

A l'enseignement par l'image, excellent h tout prendre quand 
la neige jonchait le sol, le séjour au camp permet de substituer 
la saine pratique des choses; les fantassins russes prennent part 
ici à d'effectives reconnaissances, exécutent eux-mêmes des 
patrouilles, voient réellement fonctionner les divers éléments dos 
avant-postes, sont initiés enfin de la façon la plus complète aux 
différents détails du service en campagne. 

Le principe de l'éducation extérieure pour les petites unités et 
de l'instruction d'ensemble pour les grandes unités ainsi que 
pour les détachements de toutes armes est sauvegardé, dès que 
les casernes sont évacuées; les terrains accessibles aux troupes 
ne font précisément pas défaut aux environs des camps d'été. 
Notons successivement divers points intéressants. 

LA MARCHE. 

L'infanterie russe fait, au pas de route, de 116 à 120 pas à la 

/. deê Se. mil. 10« S. T. IV. \^ 
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les issues; durant le long repos, ils sont prêts h marcher au pre- 
mier signal. Dans chaque brigade, le bataillon de tôte constitue 
le détachement du jour; 

40 Dispositions relatives au 2® échelon du train; cet échelon 
marchera-t-il avec les troupes ou derrière elles et, dans ce der- 
nier cas, quel chemin suivra-t-il ? 

Dans les marches de nuit, on veille d'une façon toute particu- 
lière à ne pas perdre la liaison entre les différentes colonnes. On 
utilise à cet effet des postes mobiles. 

Donnéaft relatives à la marche de la division. 



RATURE 
de 

L*«XITi« 



ORDaS 



Vl M ABCHX 






I 



K _ 
O •> « 
Ph « *« 

o > o 
2=3-3 

01 ^-^ 



Din'sion 
d'inianterie 

(aYcc 

l'artUlerie 

c[ai lui 



État-majors de In 
division et de 
rartillerie, une 
brigade d'infan-) 5,400 
terie et la moi 
tié de l'artille 
rie 



TEMPS 
Nie USAI •■ 

4 la mise 
mardi*. 



^aaroNDEOR 
de 

la COLONMI 

en 
tenant compte 

de 
l'allongement. 



istance 

est rf««tée). Ip„^ b^i^,^^ j,i„. 

fantene et la 
moitié de l'ar- 
tillerie. ...... 



400/ 



5,365 



4 h. 3/4. 



En tout, 



Train : 
^échelon (1)[ En tout, 
(«0 Toitures). 



«e |a dirisionfEn tout. 
\î*o voitures).) 

I 



10,860 



3,39: 



3,216 



3/4 d'heure. 



45 minutes. 



Environ 
10 verstes. 



Environ 
3 verstes. 



Environ 
3 versles. 



TEMPS 

H iCIHSAlRB 

pour passer 

de 

fordre de marche 

à 

l*ordre de réserve 

(ponr les trains 

à la formation 

du carré). 



2 h. 4/4. 



1 heure. 



1 heure. 



(^) Le 1er éckeloB soit constamment les troapes. Le S« échelon nécessaire seulement au can- 
^<^eiaent on au blTonac peut se séparer momentanément des unités auxquelles il appartient. 

U train de la dlTision constitue le 3e échelon et est destiné à compléter les approvisionne- 
■«Bts des deux premiers échelons. 
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Exemple d^nn dispositif de marche d*nne division 
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\ Si la pointe est fournie par TinfaDteiie, ces patrouilles n'en sont pin» 
éloignées an maximum que d'un denâ-kilométre. 
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RUSSIE DANS SES RASSEMBLEMENTS D'ÈIÈ. laS- 



Sxsmpla d'nn dispositif d'ftvaut-postMi dam le cas 
do Toislnage Immédiat de l'ennemi. 
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n'arrétenl personne. Us restent constamment chargés et équipés 
et se fient «urloot à leur oreille. Ils communiquent avec la 
sasttm au moyen de signaux convenus ou bien l'un d'eux se 
détache, s'il y a lien, pour rendre compte. Bousculés, ils tirent 
pour ]H^enir ' . . 

Le nombre des postes secrets d'un réseau dépend, en parti- 
cnlier, des divss moments de la journée et de l'état de la lempé- 
ralnre. Ceci n'est d'ailleurs pas spécial aux postes secrets ; le& 



* Cm poata «mt considérés comme Irès pratiques pendant la nait el lorsque 
l^idnnaira Mt partimlièrenent «ntrepreniiiit. 
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commandants de compagnie tiennent compte des deux conditions 
précédentes et font varier, en conséquence, le nombre des postes 
spéciaux, de sastawas et de postes secrets attribués à un dispo- 
sitif déjà établi suivant les circonstances et le terrain. 

Quand les troupes doivent quitter leurs cantonnements, les 
glawnajas sastawas et la réserve de sûreté se portent sur la ligne 
des sastawas; elles y restent jusqu'à ce que la pointe d'avant- 
garde atteigne cette même ligne. A ce moment, tous les éléments 
des avant-postes se rendent en un même point désigné par le 
commandant de Favant-garde, attendent le gros de l'avant-garde 
et y prennent leur place. Quand le mouvement est rétrograde, 
tous les éléments se portent à hauteur de la réserve, et la pointe, 
après avoir atteint la ligne ainsi formée, détache des patrouilles 
dans la direction de Tennemi; les différents éléments rejoignent 
alors la réserve et, avec celle ci, Tarrière-garde. Ces façons de 
procéder n*ont, du reste, rien d'absolu. 

3*" Au combat. — Pendant la bataille, les derrières et les flancs 
sont surveillés, soit par des fractions tout à fait indépendantes, 
soit par des sastawas de cavalerie ou des groupes d'oktiotnikis. 
Quoi qu'il en soit, le terrain est fouillé par des patrouilles dans 
tous les sens, et l'on avertit du danger non seulement le comman- 
dant des troupes, mais encore celui qui a sous ses ordres l'aile 
voisine. Des relais sont établis entre cette aile et le service de 
sûreté, s'il y a lieu. 



LES MODES DE STATIONNEMENT. 

Lorsque, au cours des rassemblements d'été, les divisions 
d'infanterie abandonnent provisoirement le camp, elles canton- 
nent, bivouaquent ou s'installent au cantonnement-bivouac. Ces 
trois modes de stationnement portent les noms de kwartira, 
biwak, kwartira biwak. 

- Dans une localité, l'infanterie occupe de préférence les quar- 
tiers qui font face à l'ennemi ; la protection assurée par les avant- 
postes est complétée par des sastawas placées aux points le$ 
plus importants de la lisière, et des postes qui gardent les 
issues ; un détachement du jour est désigné, dont Teffectif et la 
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composition sont variables et dont l'emplacement est choisi 
avec le plus grand soin '. 
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Les troupes bivouaquent réunies ou par groupes distincts; 
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LÉGENDE. 

a Drapeau et caisse du réginieut, garde do 
police. 

h Ofliciers. 

c Commandant du rugimont. 

à Bagages. 

e Chevaux et harnachement. 

m Musique. 

fl Non comba liants. 



* Le fanion de la division d'infanterie porte sur ses deux faces le numcrj 
de la division ; il est de couleur verte, ainsi que la lanle. ne. 



L INFANTERIE RUSSE I>ANS SES RASSEMBLEMENTS D ÉTÉ. 159 

et la cavalerie n'hésitent pas à se porter résolument au-devant 
de lui ; l'infanterie les suit, si c'est nécessaire ; les voitures 
forment le carré et le détachement de manœuvre n'entre dans le 
carré qu'à la dernière extrémité. 

L'escorte d'un convoi de prisonniers ne se porte pas à la ren- 
contre de l'adversaire ; elle résiste auprès des prisonniers. 

Lieutenant Yebgé, 

da 15^ régiment d'infanterie. 
(A continuer.) 
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I. 

PRÉLIMINAIRES 



Le Yen-Thé, avec ses forets impénétrables et sa situation géo- 
graphique, particulièrement favorable, entre les riches plaines 
du Delta et les régions montagneuses du Caï-Kinh et du Bao- 

1 Voir les livraisons de jain, juUlet et août 18^9. 

J. det Se. mil, 10* S. T. IV. \V 
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Day, a toujours été la principale citadelle de la piraterie anna- 
mite au Tonkin. 

Les chefs ont changé, les bandes se sont renouvelées ; leurs 
traditions sont restées immuables, et les ennemis que nous avons 
trouvés là en 1885 avaient la même audace, la même tactique, la 
même férocité que ceux qui s'y trouvaient dix ans plus tard. 

Dès les premiers jours de la conquête, en décembre 4885, le 
lieutenant-colonel Dugenne y était aux prises avec le vieux Ba- 
Phuc, puis avec le dé-nam. En 1889, les commandants Dumont 
et Piquet y pourchassent le Doï-Van. En 1890-1891, trois séries 
d'opérations, qui nous coûtèrent plus de deux cents hommes 
tués ou blessés, nous amenèrent à occuper d'abord Nha-Nam, 
avec le général Godin, puis avec le colonel Frey le célèbre fort 
d'Hu-Thué, où, avant lui, trois colonnes étaient venues se briser 
sans résultat; Hu-Thué était commandé par le dé-tham, qui 
devient désormais un personnage dans les annales de la pira- 
terie. 

Le Yen-Thé, organisé alors en cercle militaire, étroitement 
surveillé par de nombreux postes judicieusement placés et com- 
mandés par des officiers actifs, connut une période de calme, 
presque de prospérité; la nécessité de concentrer nos efforts sur 
la frontière de Chine amena le gouvernement du protectorat h 
dégarnir le Yen-Thé des troupes qui l'occupaient avec tant de 
fruits. 

Les cantons qui le composaient passèrent donc à l'autorité 
civile, qui crut s'assurer quelques gages de sécurité en ouvrant 
des négociations avec les anciens chefs pirates ou rebelles. Il 
s'ensuivit une période de près de deux ans, indécise, mal 
définie, sorte de trêve entre les bandes et nous, mais à la faveur 
de laquelle le dé-tham, reconnu officiellement maître du pays, 
ôlendit de plus en plus son influence sur toutes les régions voi- 
sines, et tandis que ses bandes mettaient à sac le pays environ- 
nant, lui-même, restant de sa personne à Phong-Xuong, sa rési- 
dence, affectait de conserver les relations les plu^ correctes avec 
les représentants de l'autorité française. 

Cependant, le résident de France à Bajc-Ninh apprend bientôt 
que le dé-tham reconstruit, au plus épais de ses forêts, des 
repaires fortifiés; de telles précautions paraissent suspectes; le 
résident décide qu'il enlèvera ces forts : il échoue et, malgré son 
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insuccès> entame des pourparlers avec le chef rebelle : le 17 sep- 
tembre 1894 le dé-tham, libre de ses mouvements, s'empare sur 
la ligne du chemin de fer d'un otage précieux pour ses négocia- 
tions, dans la personne de Tun de nos compatriotes qui circulait 
seul sur la voie; il peut ainsi arracher au protectorat une sorte 
de traité qui le reconnaissait officiellement encore le maître des 
quatre cantons de Hu-Tuong, Yen-Thé, Huong-Ki et Mue-Son, 
c'est-à-dire de tout le haut Yen-Thé. 

Ledé-tham aurait pu s'en tenir là; mais il lui était difficile de 
refuser son concours et sa protection à ses anciens compagnons 
d'armes dont les instincts de pillage n'étaient pas assouvis par 
les honneurs que leur chef et ami avait su amasser. Des bandes 
sortent donc encore du Yen-Thé et vont porter la terreur dans 
toute la province de Bac-Ninh ; de graves incidents émeuvent 
ainsi l'opinion publique dans le cours de Tannée 1895 : au mois 
d'avril, c'est la bande du Doc-Thu qui vient en plein Bac-Ninh, 
. à iO heures du soir, tuer deux gendarmes et un douanier; peu 
après, une autre bande, celle du Linh-Tuc, l'un des principaux 
lieutenants du dé-tham, brûle le village de Phu-Liem, à peu de 
distance de Phu-Lang-Tuong et en massacre toute la popula- 
tion; chaque jour, ce sont des villages incendiés, des marchands 
pillés et mis à mort, des détachements de garde civile atta- 
qués, etc. Si bien que M. le résident de Bac-îSlnh, par une lettre 
du 9 septembre, vient lui-même rendre compte que « les bandes 
pirates se sont réfugiées chez le dé-tham » que, ainsi que l'a déjà 
fait ce dernier, « elles sont décidées à enlever quelque Européen 
pour nous forcer la main », qu'il faut replacer sous l'autorité 
militaire la partie du Yen-Thé qui avait été remise à Tautorité 
cJvile depuis un an, en un mot « prendre toutes les mesures pré- 
paratoires en vue d'une action militaire contre le dé-tham ». 

Bref, le 4 octobre 1895, M. le gouverneur général prescrivait 
^ IL le général commandant en chef de faire procéder, le 8 du 
^B)e mois^ au matin, à l'occupation des six cantons du haut Yen- 
'^'ié:Van-Nham, Huong-Ki, Tyn-Liet, Dao-Quan, Hu-Tuong et 
Nha-Nam, qui étaient replacés sous l'autorité militaire et ratta- 
chés au 2» territoire. 

En même temps^^ la protection du chemin de fer était placée 
su entier sous la direction de l'autorité militaire. 
Je fis donc relever, dès le 7 octobre, les forces de milice des 
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postes de Bo-Ha et Nha-Nam par de Tinfanterie de marine et des 
tirailleurs et je plaçai ces troupes sous le commandement provi- 
soire du capitaine Grimaud, commandant du cercle de Cho- 
Phong, le plus proche. 



II. 

LE PAYS. — l'adversaire. — LA TACTIQUE A SUIVRE. 

Tous les renseignements relatifs au pays, à l'adversaire et à la 
lactique à suivre, étaient réunis dans mon ordre n® 22, dont je 
détache les passages suivants : 

\° Le pays. — Le pays, dans le triangle Bo-Ha — Nha-Nam — Mo- 
Trang, se compose de mouvemenls de terrain peu élevés, mamelons ou 
croupes, mais recouverts d'une épaisse végétation d'arbres puissants, 
(l'nrbusles, de lianes, de hautes herbes, constituant d'inextricables 
fouillis, à travers lesquels on ne peut pénétrer qu'avec la hache ou le 
coupe-coupe. Los sommets des mamelons seuls fournissent quelques 
vues, et encore à courte distance, et après qu'ils ont été débroussaillés 
et pourvus de miradors élevés, permettant à des observateurs exercés 
d'examiner la torôt environnante et les indices qu'elle peut receler : 
fumée, brûlis, elc. 

Entre ces mamelons et croupes, sauf quelques étroites clairières défri- 
ohées et cultivées, on se trouve en plein bois, sans vues aucunes, sur 
un lorrain souvent semé de fondrières, et que ne parcourent que quel- 
(]ues ^entiers ou pistes, dont les habitants du pays connaissent seuls 
les directions. 

Le Song-Soï, qui forme le grand côté du triangle, est encaissé, bordé 
de rives élevées et très boisées et facilement guéable en de nombreux 
endroits. 

2° L'adversaire et sa tactique de combat, — Les bandes du dé-tham et 
de ses lieutenants sont à peu près exclusivement composées d'Anna- 
mites, habitants du Yen-Thé, en lutte ouverte contre toute autorité 
depuis de longues années, anciens tirailleurs ou miliciens déserteurs, 
tous gens braves, aguerris, obéissant parfaitement à leurs chefs, excel- 
lant dans la guerre de surprises et de bois, connaissant merveilleuse- 
ment leur terrain d'opération et sachant en utiliser tous les avantages. 

Ils sont armés en général de fusils Gras ou Winchester et possèdent 
un certain nombre de Lebel. Ils semblent abondamment pourvus de 
cartouches. 
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D'après les nombreux renseignements, les linlis du dc-lham seraient 
velus de costumes caki, analogues h ceux de nos tirailleurs avec cein- 
tures à cartouches, salacos et turbans rouges; mais il est h croire que 
tous ne sont pas uniformément pourvus de ces vôtements. 11 est certain 
que les pirates chercheront, grâce à cette ressemblance de costumes, h 
nous tromper et à amener des méprises, contre Ici^quelles il sera bon de 
se prémunir et de prévenir tout le monde. 

Les pirates du Yen-Thé combattent toujours dans les bois, dans les 
parties les plus fourrées et les plus cachées. Leur tactique semble être 
toujours la même : nous attirer dans un terrain très couvert et privé de 
vues dont les abords sont parsemés d'obstacles, îi la faveur desquels ils 
peuvent attendre à l'abri et ne faire usage de leurs armes qu'à très 
courte distance, mais à coup sur. Leur tir est toujours repéré à l'avance. 

Leurs forts et toutes les positions qu'ils occupent sont précédés 
d*avant-l ignés sur lesquelles ils no font qu'un semblant de résistance. 
Le terrain qui sépare ces lignes est toujours battu par les ouvrages en 
arrière à très courte distance. Enfin, le réduit ou fort principal est le 
plus souvent enterré et invisible; il n'est garni de ses défenseurs que 
lorsque la troupe assaillante est arrivée à 30 ou 40 mètres, souvent 
moins. 

Les forts ou ouvrages sont constitués généralement par un parapet 
en terre et pisé, percés de créneaux permettant les feux étages sur deux, 
trois et môme quelquefois quatre rangs. Ces parapets sont tlancjués ou 
par de petits bastions, ou à l'aide de caponnières en bambous, le tout 
étant entouré à distunce variable d'une ou plusieurs palissades en bam- 
bous. Dans les intervalles, entre les palissades et les parapets et le plus 
souvent aussi sur le terrain en avant, sont accumulées toutes les 
défenses accessoires, telles qu'abatis, petits piquets, trous de loup, che- 
vaux de frise, etc. Mais la meilleure de toutes les défenses accessoires 
est la forêt elle-même. 

Contrairement à nos principes de fortification, jamais les pirates du 
Yen-Thé ne dégagent le terrain en avant, jamais ils ne débroussaillent 
les abords de leurs ouvrages, ils considèrent toujours la forêt comme 
leur meilleure protection, aussi bien à l'intérieur qu'à l'extérieur même 
de leurs foris. Les palissades sont perdues dans les fourrés et rien ne 
divulgue leur présence, si l'on n'est immédiatement dessus. Ils réduisent 
ainsi la portée de leur tir, mais aussi celle du tir de l'adversaire et 
notamment de son artillerie. Ils forcent surtout les colonnes d'atlaque à 
se diviser, à se rompre et à se présenter sans cohésion à bonne portée 
de leurs créneaux. 

En résumé, la tactique des pirates du Yen-Thé consiste h se retirer 
dans la partie la plus épaisse et la plus cachée de la forêt, h s'y fortifier 
et à organiser leurs défenses, de manière à forcer l'assaillant à se pré- 
senter devant eux à découvert, à très courte distance, et à pouvoir le 
surprendre par leurs feux croisés et repérés au moment où il se heurtera 
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devaot les iwmbrenx obstacles accum\ilés autour de l'ouvrage prin- 
cipal. 

3* Conséquences tactiques à déduire des renseignements précédents. — De 
ces (lonnées, découlent pour nos troupes certains enseignements au 
point de vue de la méthode de guerre à employer contre les bandes du 
Yen-Thé. Toute action contre ces bandes peut se diviser en trois phases. 

i'^ phase.'^ Les renseignements des espions ou émissaires, la terreur 
surtout des habitants, les indices que peuvent recueillir nos postes font 
connaître approximativement l'étendue de la. région suspecte, celles où 
les pirates ont élevé, au cœur des forêts, leurs ouvrages et leurs 
défenses, celle où ils comptent résister, suivant la tactique indiquée ci- 
dessus. Mais on no peut espérer apprécier ta position exacte de ces 
repaires. On ne sera fixé à ce sujet que lorsqu'on y aura pénétré et lors- 
qu'on en sera à très courte distance. Cette région suspecte déterminée, 
nos colonnes concentriques vont occuper, tout autour et aussi près que 
possible, les sommets les plus favorables, leur permettant de se relier 
entre elles et de constituer une première ligne d'investissement, d'où 
elles chemineront vers l'intérieur, en tâtonnant, en se faisant précéder 
de plusieurs pointes d'avant^arde, en se ménageant toujours des points 
d'appui en arrière, pour recueillir nos éclaireurs, s'ils venaient à se 
heurter à des forces supérieures. 

Cette première phase doit nous aniener jusqu'au contact avec les pre- 
miers postes pirates. 

Ce contact obtenu, le gros de chaque colonne, tandis que l'avant- 
garde livre un combat défensif en évitant de se heurter aux défenses ou 
ouvrages principaux, élève aussitôt un retrancliement rapide, peruiettant 
de servir de points d'appui aux nouveaux progrès en avant et d'éviter 
tout échec aux détachements d'avant-garde, 

2« pha«e. — La deuxième phase commence alors; les colonnes con- 
centriques, par leurs mouvements en avant, ont encore diminué l'étendue 
de la zone suspecte. Leurs gros sont établis sur des points d'appui, 
sommets plus ou moins élevés et organisés défensivenïent ; en avant, 
les pointes d'avant-garde tâtent le terrain pour reconnaître le plus ou 
moins de résistance qu'elles peuvent trouver devant elles; vers le centre 
de cette nouvelle zone, ainsi déterminée, mais sur des points encore 
mal connus, se trouvent les principaux ouvrages de l'adversaire. 

Ici, une fois arrivé à courte distance de l'aivorsairo et en raison de 
la nature boisée du terrain, il ne faut plus avancer qu'en empruntant 
les procédc^s de guerre de siège. 

En premier lieu, chaque colonne cherche à se relier à droite et à 
gauche avec ses \'oisines et à créer ainsi une deuxième ligne d'investis- 
sement plus dense, mieux organisée que la première. Entre les sommets 
qui servent de points d'appui et de places d'armes, on établit des postes 
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retranchés d'où de petits groupes de tireurs, bien abrites derrière 
des épaulements en terre, on, mieux, des couverts de fascines pour- 
ront bien balayer le terrain en avant; entre ces postes, on ferme les 
intervalles par des défenses accessoires; petits piquets, abatis, etc., 
faciles à établir, puisque les matériaux se trouvent sur place en abon- 
dance. 

Puis, de chaque place d'armes, chaque colonne doit cheminer vers 
les retranchements ennemis par des travaux de sape à travers bois, on 
utilisant les sentiers connus qui doivent nécessairement exister, quoique 
soigneusement dissimulés et en s'avançant toujours avec les plus 
grandes précautions. Les fractions en arriôrc sont constamment prèles 
à recueillir les détachements de Tavant et à parer à tout incident, sauf 
à créer de nouveaux points d'appui en avant si la distance entre les déta- 
chements de téta et la première place d*armes devient trop considérable 
et ne permet plus de pouvoir efiicacement leur venir en aide en cas de 
besoin. Il faut toujours que les soutiens soient placés très près en 
mesure de secourir ces détachements et de repousser éner^iquemenl 
par leurs feux toutes tentatives de l'ennemi, favorisées par la ualure 
«ouverte du terrain où il a pu dresser ses embuscades en toute liberté. 

3® phase. — L'emplacement des retranchements ennemis bien déter- 
minés, l'assaut des colonnes d'attaque n'a Heu qu'à courte distance, et 
après une longue et énergique préparation par les feux de l'artillerie et 
d*infanterie. 

Mais, toujours, il faudra se prémunir, par les échelons ou soutiens, 
bien groupés et tenus prêts en arrière, contre les retours offensifs que 
les pirates ne manqueront de faire au moment où, leurs avant- lignes 
étant enlevées, on viendra aborder les ouvrages principaux. 

Comme mesures d'exécution et de détail, l'exposé qui précède fait 
encore ressortir les principes suivants sur lesquels il est bon d'attirer 
l'attention de tous. 

A. Marches d'approche. — Dans la région suspecte, ne commencer un 
mouvement en avant que lorsqu'un point d'appui solide, fortifié, tout 
préparé pour recevoir en cas de besoin les détachements d'avant-garde, 
a été établi à courte distance. 

Aller toujours très doucement. 

Former plusieurs pointes d'avant-garde, s'avançant parallèlement à 
la même hauteur, de manière à diviser l'attention des groupes ennemis 
en embuscade. Quelle que soit l'épaisseur des bois et des taillis, on peut 
toujours, avec la hache et le coupe-coupe, s'avancer par plusieurs direc- 
tions parallèles. 

Dans ces marches sous bois, composer toujours les tètes de colonnes 
-et d'avant-garde avec des soldats européens ou indigènes éprouvés et 
solides au feu. Confier ces postes d'honneur à des hommes choisis avec 
le p^us grand soin et qui inspirent toujours confiance. De plus, les 
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la solidarité militaire : un camarade doit toujours son aide à un cama- 
rade embarrassé ou blessé ; une troupe voisine d'une troupe engagée 
avec l'ennemi lui doit assistance. 

Les commandants de colonnes, de groupes, de reconnaissances, 
d'avant-postes, etc., doivent constamment se relier entre eux, se com- 
muniquer tous leurs renseignements, l'indication de leurs positions, etc. 

Enfin, il y a intérêt à ce que non seulement les officiers, mais aussi 
les gradés et môme les soldats soient toujours mis au courant du but à 
atteindre dans chaque circonstance. Dans cette guerre spéciale de bois, 
il faut compter beaucoup sur l'intelligence et l'esprit d'initiative indivi- 
duelle de nos soldats, tous entraînés déjà à ce genre de combats et 
animés en général d'un moral à toute épreuve. 

Je rappelais, en terminant, que les instructions qui précèdent 
n'étaient que de simples conseils destinés à donner mon appré- 
ciation personnelle sur la méthode de guerre à suivre au Yen- 
Thé. Je comptais, avant tout, sur Texpérience, le sang- froid et 
l'esprit d'à-propos de chacun, sachant bien que, dans un pays 
aussi couvert que celui-ci, je ne pourrai prétendre à diriger l'ac- 
tion dans ses détails et que je devrai me borner, une fois les 
points décisifs reconnus et les ordres donnés en conséquence, à 
diriger l'ensemble des mouvements et les faire converger vers un 
objectif commun. 

III. 

PROGRAMME A REMPLIR. — SITUATION LE 20 OCTOBRE. 

Les instructions de M. le gouverneur général, que m'avait 
transmises M. le général commandant en chef, indiquaient la ligne 
de conduite à tenir vis-à-vis du dé-lham. Elles recommandaient : 
4*» de n'agir contre lui que si tout autre moyen de l'amener à se 
soumettre échouait; 2« de l'empêcher en même temps de faire 
quelque tentative, comme en 1894, contre la ligne ferrée où il 
était si facile d'exécuter un enlèvement d'Européens. 

J'adressais donc au dé-lham une lettre qui avait pour objet de 
lui faire accepter le remplacement à Bo-Ha et à Nha-Nam des 
forces de milice par les troupes régulières et en même temps de 
lui faire comprendre que nous étions décidés à prendre nous- 
mêmes les mesures nécessaires pour empêcher ses bandes de 
continuer leurs pillages en dehors du Yen-Thé. 
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Comme toujours, il protesta de ses bonnes dispositions k notre 
égard ; mais les faits contredirent ses paroles et il semble que, à 
partir de ce moment, son but ait été d'éloigner de lui les troupes 
régulières qui commençaient l'investissement de ses forêts en 
envoyant, sur leurs derrières, des petites bandes tenter des coups 
de main sur des villages amis. 

Le 10 octobre, la bande du Doc-Thu, signalée dans la forêt de 
Yen-Tien, non loin de Bao-Loc, infligeait un échec aux partisans 
et miliciens du résident de Bac-Giang. 

Le 13 octobre, les bandes de Tong-Luan et Tong-Tru, qui 
avaient leurs repaires dans la région du Tam-Dao, au sud-ouest 
de Thaï-Nguyèn, attaquaient plusieurs villages dans le Phu-Da- 
Phuc. 

Le 17 octobre, la même bande dti Doc-Thu, qui cherchait à se 
rapprocher du Yen-Thé pour y conduire son butin et tenter 
quelque coup contre la ligne ferrée, recevait à coups de fusil une 
forte reconnaissance de milice envoyée contre elle, lui tuait un 
homme, lui en blessait trois et ne se retirait que devant l'ap- 
proche de renforts réguliers, amenant avec eux une pièce d'ar- 
tillerie. 

En même temps, les postes de la ligne ferrée, entre Phu-Lang- 
Tuong et Bac-Lé, signalaient la présence de plusieurs partis 
pirates dans la région boisée à l'est et à l'ouest de la ligne. 

En somme, le 20 octobre, quelques jours h peine après l'occu- 
pation par nos troupes des postes de Bo-Ha et Nha-Nam, la situa- 
tion était la suivante : 

Le dé-tham, avec 300 de ses partisans environ, tous armés 
de fusils perfectionnés, se tenait toujours dans les repaires du 
Yen-Thé, répondant avec empressement aux lettres qui lui 
étaient adressées, mais refusant de fournir des explications sur 
les agissements de ses lieutenants. 

Ceux-ci, Doc-Thu, Linh-Luc, Tong-Luan, Tong-Tru, etc., par- 
couraient les pays voisins du Yen-Thé, étant une source d'inquié- 
tude persistante pour le chemin de fer entre Phu-Tiang-Thuoiig 
et Bac-Lé et tenant tous nos postes sur le qui-vive. 

Toute la région, au sud de Thaï-Nguyen, au nord de Bac- 
Ninh et Dap-Cau, au nord et h Test de Phu-Lang-Thuong, était 
complètement inféodée au dé-tham et se renfermait, vis-h-visdes 
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autorités françaises et indigènes, dans une abstention manifes- 
tement hostile. 



IV. 

NOUVELLES MESURES PRISES A PARTIR DU 20 OCTOBRE POUR REN- 
FORCER LES TROUPES D'OCCUPATION DU YEN-TBÉ ET INVESTIR 
LE TRIANGLE BO-HA— MO-TRANG— NHA-NAM. 

Pour faire face à cette situation et en même temps pour me* 
conformer aux instructions générales reçues, je prends les me- 
sures suivantes : 

lo La brigade de garde civile du chemin de fer est renforcée 
de 150 hommes pour permettre de protéger plus sérieusement 
la ligne entre Bac-Lé et Kep et de créer deux postes importants 
à Lang-Than et h Lang-Phan, couvrant de ce côté les abords de 
la ligne; 

2o Une colonne comprenant 150 miliciens. 100 tirailleurs et 
une pièce de 80™™ de montagne avec un soutien de 15 hommes 
d'infanterie de marine, sous les ordres du capitaine Barrand, de 
l'artillerie de marine, va déloger de Phu-Do, à l'est de Bo-Ha, la 
bande du Doc-Thu et la rejeter loin du chemin de fer; 

3<* Ce résultat obtenu, le détachement de miliciens rejoint ses 
postes sur la ligne, le détachement de tirailleurs (peloton MûUer 
de la 1^ compagnie du 2»^ tonkinois) et la pièce de 80™™ de mon- 
tagne vont h Bo-Ha ; 

4<> La garnison de Bo-Ha, laissée ainsi libre, est reportée à 
Nha-Nam ; 

5^ Le capitaine Grimaud fait occuper, le 22 octobre, le nouveau 
poste de Dinh-Tep. Celte occupation a lieu sans coup férir; 

6o Le capitaine Adeline, du 10^ de marine, venant des Sept- 
Pagodes et Phu-Lang-Thuong, rejoint également Bo-Ha où, ral- 
liant le peloton de tirailleurs Mûller, il constitue un groupe com- 
plet qui est chargé, par l'occupation des blockhaus de Song-Soï 
et de Phuc-Dinh, de se relier au blockhaus des partisans de 
Luoc-Ha et de garnir ainsi ce tronçon de la route de Nha-Nam h 
Bo-Ha, le capitaine Grimaud étant chargé de surveiller la route 
jusqu'à Nha-Nam; 
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70 Ce même officier se relie h Dinh-Tep par roccupalion de : 

La pagode de Luc-Gioï, 100 partisans Thos, 

La pagode Monin, S5 tirailleurs. 

Tous les villages situés sur cette ligne sont brûlés et leurs 
habitants sont ramenés sous les murs de nos postes de Bo-Ha et 
Nha-Nam, après avoir reçu l'autorisation de ramasser leurs 
récoltes ; 

8® De. nouvelles lettres sont adressées au dé-tham pour lui 
expliquer que ces mesures sont prises dans le but d'empêcher les 
incursions des bandes en dehors du Yen-Thé et afin de le laisser 
dans rindécision sur nos projets. 

Ces mesures étaient encore tr^s insuffisantes si nous voulions 
espérer pouvoir peser sur le dé-tham et empêcher la circulation 
des bandes importantes entre le Yen-Thé et les régions environ- 
nantes, servant de théâtre ordinaire d'opérations fi ses lieute- 
nants. Ici, comme pour les grands chefs soumissionnaires Ba-Ky 
€l Luong-Tam-Ky, la méthode devait être la même, à savoir : 
isoler autant que possible les repaires du dé-tham des régions 
d'où il tirait ses vivres et son bulin, de manière à raffamer et h 
le réduire à demander merci. Malheureusement, la nécessité 
d'agir vite pour pouvoir disposer vers le nord des forces mo- 
mentanément dirigées sur le Yen-Thé, ne permettait pas de tirer 
de ce système tous les fruits désirables. Les villages situés entre 
Dinh-Tep et Bo-Ha avaient bien été détruits et leurs rizières mises 
à l'abri des pirates; mais ceux-ci, outre qu'ils pouvaient conti- 
nuer à récolter#le riz dans l'intérieur du triangle Bo-Ha— Mo- 
Trang — Nha-Nam, avaient encore toutes leurs communications 
libres entre Bo-Ha et Mo-Trang d'une part, Dinh-Tep et Mo- 
Trang d'autre part. La ligne Bo-Ha— Mo-Trang notamment tra- 
versait une région des plus difficiles, longeant, h peu de dis- 
tance, le Song-Soï, derrière lequel étaient établis les principaux 
forts du dé-tham. C'était du reste par cette ligne que les bandes 
du Yen-Thé menaçaient le plus directement le chemin de fer, 
dans sa partie la plus dangereuse, entre Kep et Bac-Lé. 11 était 
donc nécessaire d'occuper cette ligne très solidement. 

Notre frontière du Quang-Si, entre Lang-Son et That-Thé, 
étant alors parfaitement calme et pouvant d'ailleurs être momen- 
tanément dégarnie et protégée par nos partisans, les forces 



174 JOURNAL DES SCIENCES MILITAIRES. 

nécessaires pour achever rinTeslissement dm triangle Bo-Ha — 
Nha-Nam— Mo-Trang, furent prises dans le cercle de Lang-Son. 

Trois groupes, composés chacun de 50 légionnaires et 100 
tirailleurs, étaient donc constitués à Lang-Son, Dong-Dang et 
Na-Cham et acheminés successivement par voie ferrée sur Bo-Ha 
pour aller garnir la ligne Bo-Ha— Mo-Trang, 

Le groupe de Grandmaison occupait Gho-Keï le 27 octobre. 

Le groupe Domec, renforcé d'une section de 80™*» de mon- 
tagne sous les oixires du lieutenant Jacquet, occupait le point A 
le 30 octobre. * 

Le groupe Bichemin occupait Mo-Trang le l^'' novembre. 

Enfin, un quatrième groupe, le groupe Savy, formé avec un 
peloton d'infenterie de marine, venu d'Hanoi sous les ordres du 
lieutenant Grivois et d^un peloton de tirailleurs de la l'« com- 
pagnie du !2« tonkinois, venait occuper Cau-Ré, en arrière de la 
ligne Nha-Nam — Mo-Trang, le 5 novembre. 

De pins, une section de tirailleurs à 50 fusils, sous les ordres 
du lieutenant Dussault, venu de Cho-Moï, venait relever le 
28 octobre à Mona-Luong le détachement de milice qui s'y 
trouvait. 

Les groupes Tifton et Lesol restaient placés sous les ordres du 
capitaine Grimaud; les groupes de Grandmaison, Domec et 
Bichemin étaient mis sous le commandement du commandant 
Hoblingre, du 2« bataillon étranger; les groupes Adeline et 
Savy étaient placés provisoirement sous mes ordres directs. 

Le tableau suivant indique comment étaient réparties, à la 
date du 5 novembre, les troupes chargées de Tinrestissement du 
haut Yen-Thé : 



TROIS COLONNES AU TOXKÏN. 



175 



INDICATION 
des 
moi; ru iT SKCTitTmB. 



4 . Groupe Adtline. 



2* Groipe Le99l, 



3. Groop« It/fm. 



4. Groupe Bichemin . . . 



^' Groupe Domec. 



^' Groupe Grandmaiton, 
'^' Groupe 5o»y 



POSTE 

PBIIfCI»ÀL: 



Bo-H«. 



POSTES 
et 

• LOCKUAUS DE LIAISON. 



Nba-Nam. 



I 



Les Trois-Pagodes. 

Soog-Soï. 

Pbuc-Diuh. 

Luoc-Ha (1). 
Luc-(iioï(£). 
Dinh-T«p. 
Pagode MouiiK 
Petit poste. 



T'**-^**ï*--lPt.tilîosten*2. 



I 



\i^ Ti.«n« f Petit poste n» i . 
^^■T'^°«--lPetitposloiio2. 

I 

D«în» A (Petit poste a<»i. 
P«i»'-A--lpeiitpesten«2. 

Phn If aï i Poste pagode Lang-Léa. 
LÙO-Kei . . . ^ pgjjj ^^g^g jj, ^ ^ 



Cau-Ré 



OBSERVATIONS. 



(1) Poite occapô 
par les parlissas im 
BsDif-Ta. 

(t) PârtisansTbos 
de Binh-Moc. 



V. 

S^E^VICE SANITAIRE. — RAVITAILLEMENT. — COMMUNICATIONS. 



^^e bonne partie des troupes qui allaient m'être nécessaires 
^^ *ï*ouvait sur le théâtre des opérations. Il fallait songer à 
assurer les mesures d'hygiène, le ravitaillement, les communica- 
»»<"^s> etc. 

J^^^'^ice sanitaire et mesures lujgiéniques. — Les bois du Yen- 

^ Ont toujours été réputés pour leur insalubrité. Les détritus 

'^^Sélaux, accumulés dans les forets depuis de nombreuses 

années, engendrent des fièvres graves, d'autant plus à redouter 

^ ^lles s'attaquaient à des hommes déjà fatigués par un long 

séjouj* j^jjg jj^ haute région et par les épreuves d'une saison 

cnaudç^ qui avait été des plus pénibles. Je pris donc les mesures 

^^^ plus sévères pour éviter à nos troupes les dangers d'un séjour 
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prolongé sous bois et les conséquences des travaux de débrous- 
saillement qui leur étaient imposés pour Touverlure des lignes 
de communication entre les postes et Texécution des percées à 
travers bois, nécessaires pour les reconnaissances journalières. 
Les mesures d'hygiène recommandées s'imposaient d'autant plus 
que plusieurs cas d'une maladie suspecte, dénommée choléra 
par les uns, entérite spécifique par les autres, étaient signalés, 
du \^' au 10 novembre, à Nha-Nam et occasionnaient plusieurs 
décès d'Européens. M. le gouverneur général voulait bien, sur la 
proposition du général commandant en chef, autoriser l'augmen- 
tation des rations de thé et de tafia distribuées aux troupes en 
opérations dans le Yen-Thé, afin de leur permettre de ne boire 
que du thé léger additionné de tafia. Cette mesure eut les plus 
heureux résultats. 

Les mesures hygiéniques à prendre dans chaque campement 
sont consignées dans Tordre suivant : 

Ordre n» 8. 

Les troupes employées actuellement dans le Yen-Thé sont composées, 
en ce qui concerne les Européens, d'hommes éprouvés et d«^jà entraînés 
parla pratique de plusieurs expéditions dans le haut Tonkin. D'autre 
part, le colonel commandant a pris ses mesures pour que le ravitaille- 
ment fonctionne très régulièrement et que lous les détachements soient 
bien approvisionnés de leurs vivres de rations et des vivres d'ordinaire. 
Il a obtenu en môme temps que chaque homme, en outre de sa couver- 
ture, serait muni d'une toile à paillasse qui, garnie et installée sur 
quelques bambous, permettra de l'isoler du sol. Enfin, il a interdit le 
port du sac, peu pratique dans ce pays accidenté et boisé, où l'homme 
a constamment besoin de la liberté de tous ses mouvements. 

MM. les officiers commandants de groupes et de détachements pour- 
ront donc aisément maintenir leurs liommcs en bonne santé et en état 
de fournir les gros efforts qui vont leur être demandés, s'ils exigent l'ob- 
serva lion stricte des règles d'hygiène, dont la pratique a fait connaître 
l'utilité dans cette région. 

Le colonel commandant appelle particulièrement leur attention sur 
les points suivants : 

1° Rappeler aux hommes que l'intem-pérance est la principale cause 
de maladie dans les pays intertropicaux et veiller à ce qu'ils n'abusent 
pas de liqueurs fortes. La ration de tafia qui leur est journellement 
distribuée peut être bienfaisante, mais à condition de ne pas ôtre prise 
à jeun et en une seule fois. Tout cas d'ivresse, avec les maladies de 
caractère épidémique qui ont régne cet été sur plusieurs points de la 
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colonie et dont plusieurs cas ont encore été constatés ces jours derniers 
à Nha-Nam, peut aboutir instantanément à une affection mortelle; 

f^ Surveiller constamment les hommes au point de vue des accès de 
iièvre intermittente, auxquels tous sont plus ou moins sujets sous ce 
climat. Tenir bien compte du rythme des accès et administrer le sulfate 
de quinine en conséquence, en attendant la visile du médecin. De plus, 
de la quinine, à titre préventif, sera distribuée deux fois par semaine à 
la dose de 25 centigrammes, sous le contrôle des comm.andants de déta- 
chements. Cette même dose pourra être distribuée tous les jours aux 
hommes spécialement employés aux travaux de débroussaillemcnt et de 
terrassement; 

3^ Mettre les hommes constamment en garde contre les changements 
de température, si fréquents dans ce pays. Leur faire porter la ceinture 
de flanelle directement sur la peau et en toutes circonstances. Les com- 
mandants de groupes et de détachements doivent eux-mêmes et de leur 
propre initiative ordonner les changements de tenue nécessités par les 
changements de température; 

4® En raison du caractère épidémique que peuvent prendre ces atfec- 
tions, veiller à ce que tout homme atteint de diarrhée se présente aus- 
sitôt que possible à la visite du médecin. Si les symptômes s'aggravent, 
il sera isolé et ses déjections seront désinfectées avec du lait de chaux 
on, à défaut, un feu allumé chaque jour sur la fouillée affectée aux 
malades en observation. 

La plus grande propreté devra aussi être établie dans chaque campe- 
ment. Nul Européen, soldat indigène ou coolie ne devra être dispensé 
d'une des feuillées qui seront construites à 60 mètres au moins du 
campement. Ces feuillées consisteront en une tranchée très étroite et très 
profonde, de manière à pouvoir être tenues constamment très propres 
et à pouvoir être recouvertes chaque jour d'un mélangé de terre et de 
cendre de â à 5 centimètres d'épaisseur. 

Enfin, on allumera dans le voisinage des chantiers de grands feux 
pour activer leur ventilation et, de préférence, près des flaques d'eau, 
des fondrières, etc. 

On évitera que les hommes se rendent au travail ou se mettent en 
marche l'estomac étant à jeun. 

Dans chaque poste, on installera un filtre avec des tonneaux pour l'eau 
potable. Sur les chantiers et dans les cantonnements, on se servira 
autant que possible d'une infusion légère de thé. 

Bo-Ha, le 2 novembre 1895. 

Gàllieni. 



Quant au service sanitaire lui-môme, il était organisé, confor- 
mément aux dispositions de Tordre n» 9. 

/. des Se, mil i0« S. T. IV. VI 
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si rélat des malades l'exigée, et que ceux-ci soient bien pourvus pour- le 
trajet» des vivres et médicaments dont ils ont besoin. 

Le médecin de Bo-Ha aura toujours soin de prévenir lélétçrapliiciuement 
le médecin de Tambulance de Phu-Lang-Thuong du départ de chaque 
convoi, afin que ce dernier puisse envoyer du monde à l'arrivée des con- 
vois. Le coTtimandant d'armes de Bo-Ha agira de même avec le comman- 
dant d'armes de Phu-Lang-Thuong. 

V. — Les médecins de Bo-Ha et de Nha-Nam devront visiter au moins 
une fois par semaine : le premier, les groupes de Cho-Keï, Point-A et 
AIO'Trang ; le second, les groupes de Dinh-Tep et Cau-Bé. 

Ils recevront à ce sujet des instructions du commandant Hoblingre et 
du capitaine Grimaud. 

Chaque groupe devra posséder une petite caisse de médicaments f t 
UQ soldat infirmier; le commandant du groupe fera construire 18 bran- 
cards en bambous et une case de 5 mètres do long sur 4 mètres de 
large pour isoler les malades, en altendant leur évacuation, s'il y a lieu. 

Les demandes de médicaments seront adressées aux ambulances de 
Bo-Ha et Nha-Nam qui possèdent les dépôts nécessaires. 

Bo-Ha, le 4 novembre 1895. 

Gàllieni. 

Ravitaillement. — Le ravitaillement des troupes en opération 
dans le Yen-Thé s'effectuait très facilement. La voie d'eau du 
Song-Thuong, qui permettait aux sampans d'apporter les appro- 
visionnements à Bo-Ha, sous la protection des canonnières le 
Moulun et V Arquebuse, qui croisaient dans ce fleuve, fournissait 
un moyen rapide et commode de ravitailler le magasin principal, 
installé à Bo-Ha, sous la direction du sous-commissaire des colo- 
nies Marzin. 

De Bo-Ha, les approvisionnements étaient dirigés sur Nha-Nam 
par un convoi de voitures Lefebvre, attelées de mulets, qui partait 
chaque jour. Les postes de Cho-Keï, Point-A et Mo-Trang en- 
voyaient chaque jour leurs coolies chercher les vivres h Bo-Ha. 
Ceux de Dinh-Tep, Traï-Hop et Gau-Ré agissaient de même avec 
Nha-Nam. 

Des fours de campagne fonctionnaient à Bo-Ha et Nha-Nam 
pour fournir le pain nécessaire à toutes les troupes. 

L'ordre n® 13 ci-dessous donne le détail des mesures prises 
pour le ravitaillement des divers postes, ravitaillement qui ne 
cessa de fonctionner d'une manière parfaite pendant toutes les 
opérations et fut l'une des causes essentielles de la bonne santé 
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YI. — Le magasin secondaire de Nha-Nam sera ravitaillé par le ma- 
fçasin principal de Bo-Ha. 

Le gérant militaire de Nha-Nam devra prendre à ce sujet les in- 
structions de Tagent comptable de Bo-Ua. 

Ce ravitaillement aura lieu par des convois de voitures, suivant les 
prescriptions de détail données par le colonel commandant. 

VU. — Conformément aux prescriptions de Tarticle IV ci-dessus, les 
groupes du capitaine Grimaud et celui du capitaine Savy devront avoir 
une réserve constante de 8 jours de vivres qui fera l'objet des précau- 
tions déjà indiquées. 

YIIL — Les gérants de magasins, commandants de groupes et de 
détachements devront veiller avec le plus grand soin à la bonne orga- 
nisation des groupes de coolies attachés aux divers détachements ou 
employés au ravitaillement, fis devront éviter de séparer leurs coolies 
de leurs doï* ou caï' habituels et tenir la main à la régularité des 
inscriptions faites sur les feuilles de route de ces groupes do coolies, 
atin que le règlement des comptes puisse ensuite s'effectuer sans diffi- 
culté à la dislocation des colonnes. 

Les coolies, qui, en raison de la température, désireraient des couver- 
tures, pourraient en demander aux commandants de groupes, qui trans- 
mettront les demandes au gérant de Bo-Ha, lequel les fera acheter au 
commerce à Phu-Lang-Thuong, après en avoir référé d'urgence à 
M. le sous-commissaire Marzin. 

Inscription de ces délivrances sera faite sur la feuille de route des 
coolies, afin que le prix des couvertures puisse être déduit, à la fin des 
opérations, du montant de la solde due. Les coolies seraient prévenus 
des conditions dans lesquelles seraient faites ces délivrances. 

Nha-Nam, le 8 novembre 1895. 

Gàllieni. 

Communications. — Dès le 8 octobre, le service optique com- 
mençait la construction de la ligne télégraphique destinée à 
relier les postes de Bo-Ha et Nha-Nam au réseau générai de Kep. 
Les poteaux étaient coupés par les habitants des villages et 
amenés par eux à pied-d'œuvre. La ligne établie avec le fil 
ordinaire fonctionnait à compter du 16 octobre. 

Immédiatement après, les postes principaux de Bo-Ha et Nha- 
Nam étaient mis en relations au moyen du câble de campagne 
avec les postes secondaires de Point-A, Mo-Trang et Dinh-Tep. 

' Chef de cinquante hommes environ. 
' Chef de vingt-cinq hommes environ. 
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Le o novembre, le colonel commandant à Nha-Nam était en 
communication directe et constante avec tous les postes princi- 
paux. 

Les communications étaient interceptées plusieurs fois par les 
pirates, qui coupaient surtout le fil pendant la nuit ; mais elles 
étaient aussitôt rétablies. 

Enfin, à partir du 20 octobre, des appareils optiques, établis 
au Point-A, à Nha-Nam et à Dinh-Tep, permettaient de doubler 
les postes télégraphiques très surchargés. 

L'ordre suivant réglait d'autre part le service des communica- 
tions (trams *J. 

Ordre n^ 10. 

L — Le service de trams sera réglé à dater du 6 novembre et assuré 
sous la responsabilité des capitaines commandants de groupe sur les 
bases suivantes : 

IDe Mo-Trang à Point-A, capitaine Bichemin ; 
Du Point-A à Cho-Keï, capitaine Domec; 
De Cho-Keï à Bo-Ua, capitaine de Grand- 
maison. 

/ De Gau-Ré k Dinh-Tep, capitaine Savy; 

20 De Gau-Ré et Traï- l ^^'^^'f ^^^^ 
H à B H té*' Irai-Hop; 

^ \ \ De Dinh-Tep à Nha-Nam,commandantd*armes 

Pm^^rnex^t de Dinh-Tep; 

\ De Nha-Nam à Bo-Ha, capitaine Grimand ; 

3° De Bo-Ha à Kep et ) ^ ^ ^ ^, ^ i> u 

,- ^ * ? Commandant d armes de Bo-Ha. 

réciproquement ) 

Chacun des officiers désignés ci-dessus fournira entre les points où le 
service se trouve placé sous ses ordres les coolies nécessaires pour 
l'effectuer. Ces coolies seront choisis parmi ceux appartenant au groupe 
ou à la fraction que commande cet officier ; ils continueront à y compter 
au point de vue vivres et solde. 

II. — Deux voyages seront effectués chaque jour tant à laller qu'au 
retour. Les heures de départ de chacun des points ci-dessus seront 
fixées : pour l'aller, sur les heures suivantes d'arrivée à Kep : 11 heures 
du matin et 6 heures du soir ; j)0ur le retour, sur les heures suivantes 
du départ de Kep : 6 heures du matin et midi. 



* Tram, courrier indigène. 
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III. — M. le commandant Hoblingrc pour la ligne Bo-Ha— Mo-Trang, 
M. le capitaine Grimaud pour la ligne 6o-IIa— Cau-Ré et Traï-IIop et 
M. le capitaine Adeline pour la ligne Bo-Ha— Kcp, donneront les ordres 
de détail pour Texécution des prescriptions ci-dessus et rendront 
compte, dès la journée du 1, des mesures ordonnées ainsi que les 
heures d'arrivée et de départ des divers trams aux points où ils doivent 
être changés. 

Bo-Ha, le 9 novembre 1895. 

Gàllibni. 



VI. 

SITUATION DU 5 AU 20 NOVEMBRE. — CONSTITUTION DE NOUVEAUX 

GROUPES. — INVESTISSEMENT. 

Le 5 novembre, les sept groupes, déjà mobilisés pour les opé- 
rations du Yen-Thé et uniformément composés de 50 Européens 
et 100 tirailleurs, plus deux sections de 80""» de montagne, 
étaient donc réparlis sur les côtés du triangle BoHa — Nha-Nam — 
Mo-Trang. Ils surveillaient les principales communications avec 
Textérieur. Tous les villages existant sur ces trois lignes avaient 
été détruits; les récoltes des rizières étaient faites sous la protec- 
tion de nos postes et étaient apportées h Bo-Ha ou Nha-Nam. 

Suivant les instructions que j'avais reçues, je continuais à 
négocier par lettres avec le dé-tham, cherchant à Taniener à 
accepter les deux conditions essentielles de sa soumission, à 
savoir : l'évacuation de ses repaires du Yen-Thé et la remise de 
ses armes. Mais le chef pirate, suivant la tactique qui lui avait 
si bien réussi depuis trois ans, ne répondait à ces demandes 
précises qu'en réclamant de nouveaux délais et Téloignement 
des troupes, espérant que, cette fois encore, il nous lasserait par 
ses atermoiements et pourrait se maintenir dans le Yen-Thé, 
qu'il redoutait tant de quitter. En même temps, les bandes du 
Doc-Thu, de Linh-Tuc, de Tong-Luan et de Tong-Tru ne cessaient 
de circuler dans la région avoisinante, signalant leur passage 
par les pillages ou incendies de villages, opposant une résistance 
souvent victorieuse aux attaques des partisans ou miliciens 
lancés à leur poursuite et ne quittant les positions où ils se forti- 
fiaient qu'à l'arrivée des troupes régulières et de l'artillerie. 

Voyant qu'il fallait perdre l'espoir d'en venir à un accommode- 
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les intervalles de leurs postes. Ils s'occupent h leurs travaux 
d'installation, à l'établissement de routes et sentiers, leur per- 
mettant de se relier rapidement Tun à l'autre à travers les forêts. 
Une route carrossable de 3 mètres de large, avec ponts en bois, 
est traoée entre Mo-Trang, le Point-A et Bo-Ha. 

Ce ri' est que par des émissaires et des renseignements donnés 

par les habitants du pays, que Ton cherche dans cette période 

à se procurer quelques indications sur les positions exactes des 

forts dudé-tham. Les hommes isolés qui s'aventurent h peu de 

distancée de nos petits postes signalent des bruits de voix, d'aba- 

tage des arbres, un peu au delîi de Phong-Xuong, ainsi que non 

loind^ Song-Soï; mais il est difficile, en raison de Tépaisseur 

des forets, de fixer la position exacte des repaires. Le résident 

de Bao-Giang et le tong-doc de Bac-Ninh ne savent également 

rienk ce sujet. D'autre part, la nécessité de ne pas rompre de 

suite K^ec le dé-tham ne permet pas aux reconnaissances de 

s'avancer beaucoup à l'intérieur du triangle Bo-Ha — Mo-Trang — 

Nha-Nam. 

^^ mesures sont prises pour constituer les nouveaux groupes, 
destiués à prendre part aux opérations. Ceux-ci sont formés au 
moyen des hommes des l^r et 2« bataillons étrangers, débarqués 
du Ipaiîsport le Bien-Hoa et arrivés h Phu-Lang-Thuong, le 
16 novembre, et avec des détachements de tirailleurs pris dans 
^^p^ï^ledeCho-Moï. Il est formé ainsi quatre nouveaux groupes. 
l'insuffisance du nombre de tirailleurs force à avoir recours, 
pour former l'élément indigène du groupe Mathieu, h la brigade 
du chemin de fer, qui fournit un détachement 100 miliciens. 
^ Ordre n® 17 réglait la composition de ces groupes. 

Ordre «<> 17. 

*• "^ En exécution des ordres de M. le général commandant en chef, 
quatre nouveaux groupes sont formés, destinés à prendre part aux 
opérations du Yen-Thé. 

* ^ Ces groupes sont constitués de la façon suivante : 

i" Groupe : capitaine BuUeux, 

100 tirailleurs de la 6** compagnie du 3° tonkinois, lieutenant 
UiUey; 50 légionnaires du 2° bataillon étranger arrivant par 
le Bien-Hoa^ lieutenant L Hérault. 



TROIS COLONNES AU TONKIN. 89 

soins, pourront reprendre leur service et ôtre utilisés dans les colonnes. 
Tout malade, dont le traitement exigera une durée de plus de dix jours, 
devra être immédiatement évacué sur Phu-Lang-Thuong. 

YI. — En ce qui concerne les ordres de détail pour les évacuations 
on continuera à se conformer à Tordre n^ 9. 

Nha-Nam, le 13 novembre 1895. 

Gallieni. 

Ordre n^ 26. 

I. — Les troupes d'artillerie et du génie actuellement dans le Yen- 
Thé, seront réparties comme suit : 

1" COLONNE. — Capitaine Barrand. 
2 sections de Lang-Son. 
1 pièce de Lang-Met. 

1 sergent pontonnier européen. 

2 pontonniers européens. 
14 indigènes du génie. 

2« COLONNE. — Lieutenant Bianchi 

1 section de Dap-Cau. 

1 caporal pontonnier européen. 

3 pontonniers européens. 
14 indigènes du génie. 

3® COLONNE. — Lieutenant Batteux, 
1 section de Dap-Cau. 
1 sergent pontonnier européen. 
3 pontonniers européens. 
14 indigènes du génie. 

II. — Les détachements du génie marcheront en principe avec l'ar- 
tillerie; mais ils pourront, sur rordrc des commandants des colonnes, 
être employés partout où besoin sera. 

III. — La répartition de ces détachements aura lieu dans la journée 

da 22 couranL 

Nha-Nam, 22 novembre 1895. 

Gallieni. 

VII. 

RECONNAISSANCES A L'INTÉRIEUR DU TRIANGLE 
BO-HA—MO-TRANG— NHA-NAM. 

Le 20 novembre, la constitution définitive des trois colonnes 
permet de sortir de la période d'indécision dans laquelle nous 
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cepter les propositions du protectorat, qui, dans sa bienveillance, veut 
Dien oublier les fautes que vous avez commises, mais désire expressé- 
ment que les affaires soient réglées celte fois d'une manière définitive 
dans le Yen-Thé. 

Gallieni. 



Au point de vue militaire, les différents groupes commencent 
à étudier les positions à occuper pour former une deuxième ligne 
d'investissement, intérieure à la première. Les événements mili- 
taires de 1892 et des années postérieures dont cette région du 
haut Yen-Thé avait été le théâtre, étaient trop récents ; les ren- 
seignement» que l'on possédait sur les véritables positions des 
bandes du dé-thara, étaient trop vagues pour que l'on pût se 
lancer à l'aventure dans les bois ou môme procéder à une action 
offensive dans les mêmes conditions que sur un autre terrain. Je 
voulais donc m'imposer comme but : 1<^ de délimiter, aussi exac- 
tement que possible, la zone suspecte occupée par les forts 
pirates; 2® de les enlever ensuite en cheminant prudemment à 
travers bois et en empruntant, s'il était nécessaire, les procédés 
de la guerre de siège. 

C'est à atteindre ce double objectif que tendaient les instruc- 
tions écrites adressées aux commandants des colonnes et des 
groupes, et les nombreuses conférences que j*eus avec eux. 

D'après les renseignements des espions, d'après la terreur 
surtout que ressentaient les habitants du pays, quand on les 
invitait à servir de guides à nos officiers en reconnaissance, on 
pouvait considérer comme suspecte toute la région, comprise 
dans le triangle Bo-Ha— Nha-Nam— Mo-Trang. Mais on ne pouvait 
apprécier la position exacte des repaires pirates. Le dé-tham en 
avait toujours formellement interdit l'approche, et les indigènes 
qui pénétraient de ce côté ne revenaient jamais, soit qu'ils fus- 
sent conservés comme coolies, soit qu'ils fussent mis à mort 
pour ne pas aller divulguer ce qu'ils avaient vu. On savait 
vaguement que les ouvrages principaux étaient situés non loin 
du Song-Soïy sur la rive droite, mais on n'avait aucune donnée 
précise à ce sujet et surtout, comme le terrain était complètement 
dépourvu de vues, il était impossible de déterminer des objectifs 
à assigner aussi bien à une colonne qu'au tir de l'artillerie. 

Du 20 au 28, tous les groupes eurent donc pour mission de 
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sentiers reliant la route Dinh-Tep— Traï-Hop h la route Phong- 
Xuong— Mo-Trang. 

Le groupe BuUeux suit l'itinéraire Phong-Xuong — Mo-Trang 
— Traï-Hop. Il se rencontre à Yen-Thé avec une reconnaissance 
de la l'« colonne et reconnaît que la ligne Phong-Xuong— Dinh- 
Thuong— Dé-Nam formera une bonne liaison entre les deux 
colonnes. De Dinh-Thuong part un autre sentier vers le sud-est, 
mais il est suspect et semble conduire à Tun des fortins pirates 
occupés. 

Le 25, une reconnaissance du groupe Berthe suit à nouveau 
la ligne Phong-Xuong — Dé-Xam et confirme les renseignements 
donnés à ce sujet. 

Le 26 deux nouvelles reconnaissances, Tune vers Touesl, 
l'autre vers le sud, permettent de fixer les points de liaison avec 
les colonnes voisines, ce qui déterminera bien le secteur assigné 
k la 3« colonne. 

Pendant ce temps, les troupes non employées aux reconnais- 
sances sont exercées h la construction de tranchées, à la confec- 
tion de gabions et de fascines, en prévision des travaux de sape 
à entreprendre. 

La section d'artillerie de la 2^ colonne transporte même avec 
elle des plaques de blindage empruntées i\ Tune des canon- 
nières. 

Général Gallieni. 
{A coHlinuêr.) 



J. des Se. mil. i0« S. T. IV. \*i 
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MAXIMES NAPOLÉONIENNES '. 



REPERTOIRE MILITAIRE 



DE LA BATAILLE. 

Il n'y a point d'ordre naturel de bataille. Tout ce que Ton 
prescrirait là-dessus serait plus nuisible qu'utile. 

Il ne faut à la bataille que de bonnes troupes, les nîauvaises 
ne servent de rien. 

Il est possible que j'aie une bataille, et 2,800 hommes de cava- 
lerie ne me seraient point indifiFérents. Pour moi, ils valent plus 
que leur nombre, parce que mes corps s'en trouvent renforcés 
et y gagnent plus de moral. 

Prenez pour principe dans toutes vos formations en bataille, 
soit que vous vous formiez sur deux ou trois lignes, qu'une même 
division fasse la droite des deux ou trois lignes; une autre divi- 
sion le centre des deux ou trois lignes; une autre la gauche des 
deux ou trois lignes; vous avez vu à Austerlitz l'avantage de 
cette formation parce que le général de division est au centre de 
sa division. 

Mon armée sur le champ de bataille (Austerlitz) était moins 
nombreuse que la sienne, mais Tennemi a été pris en flagrant 
délit pendant qu'il manœuvrait. 

» Voir les livraisons de 1897, 1898 et 1899. 
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Le succès à la guerre tient tellement au coup d'œil et au mo- 
ment que la bataille d'Austerlilz gagnée si promptement eût été 
perdue, si j'eusse attaqué six heures plus tôt. 

Le sort d*une bataille est le résultat d*un instant, d'une pen- 
sée ; on s'approche avec des combinaisons diverses, on se mMe, 
on se bat un certain temps, le moment décisif se présente, une 
étincelle morale prononce et la plus petite réserve accomplit. 

11 est un moment dans les combats où la plus petite ma- 
nœuvre décide et donne la supériorité, c'est la goutte d>au qui 
fait déborder le trop plein. 

Ce n'est pas parce qu'une bataille se compose d'une alterna- 
tive de combats et de marches qu'il faut être en colonne ou en 
ligne, c'est parce que les circonstances de l'attaque et de la 
défense exigent que l'on soit en ligne ou en colonne. 

Une armée qui paralyserait, pendant toute la durée d'une ba- 
taille, la moitié de son artillerie et toute sa grosse cavalerie, 
serait à peu près sûre d'être battue. 

Vingt mille hommes ont toujours le moyen d'influer sur la 
fortune, et, au pis aller, surtout en décembre, ils ont toujours le 
temps de gagner la nuit et de se tirer d'affaire. 

Quand deux armées sont en bataille, l'une contre l'autre; que 
l'une, comme l'armée française, doit opérer sa retraite sur un 
point; que l'autre, comme l'armée autrichienne, peut se retirer 
sur tous les points de la demi-circonférence ; tous les avantages 
sont à cette dernière, c'est à elle d'être audacieuse, à frapper les 
grands coups, à manœuvrer sur les flancs de son ennemi; elle a 
les as, c'est à elle de s'en servir. 

La tâche qu'a à remplir le commandant d'une armée est plus 
difficile dans les armées modernes qu'elle ne l'était dans les 
armées anciennes. 11 est vrai que son influence est plus efficace 
sur le résultat des batailles. Un général en chef, placé h quatre 
ou cinq cents toises, se trouve au milieu du feu des batteries 



MAXIMES NAPOLÉOMENNES. 197 

vaincu n'existe surtout que par les prisonniers, cela est encore 
le résultat de la nature des armes. Les armes de jet des anciens 
faisaient en général peu de mal ; les armées s'abordaient tout 
d'abord à l'arme blanche; il était donc naturel que le vaincu 
perdît beaucoup de monde et le vainqueur très peu. Les armées 
modernes, quand elles s'abordent, ne le font qu'ù la fin de l'ac- 
tion et lorsqu'il y a déjà bien du sang répandu; il n'y a point de 
battant ni de battu pendant les trois quarts de la journée, la 
perle occasionnée par les armes à feu est à peu près égale des 
deux côtés. La cavalerie dans ses charges offre quelque chose 
d'analogue à ce qui arrivait aux armées anciennes; le vaincu 
perd dans une bien plus grande proportion que le vainqueur, 
parce que l'escadron qui lâche pied est poursuivi et sabré, et 
éprouve alors beaucoup de mal sans en faire. 

Les armées anciennes se battant à l'arme blanche, avaient 
besoin d'être composées d'hommes plus exercés, c'était autant 
de combats singuliers. Une armée composée d'hommes d'une 
meilleure espèce et de plus anciens soldats avait nécessairement 
tout l'avantage. Les armées anciennes approchaient de la cheva- 
lerie. Un chevalier armé de pied en cap aftronlait un bataillon. 
Les deux armées à Pharsale étaient composées de Romains et 
d'auxiliaires, mais avec cette différence que les Romains de 
César étaient habitués aux guerres du Nord et ceux de Pompée 
aux guerres de l'Asie. 

Al la bataille de Pharsale, César a perdu 200 hommes, à 
celle de Thapsus 50, à celle de Munda 1000; tandis que ses 
ennemis y avaient perdu leurs armées. Celle grande dispro- 
portion des forces dans des journées si disputées entre le vain- 
queur et le vaincu, n'a pas lieu dans les armées modernes, parce 
que celles-ci se battent avec des armes de jet et que le canon, le 
fusil tuent également des deux côtés, au lieu que les anciens se 
battaient avec l'arme de main jusqu'il la victoire. Il y avait peu 
de pertes, les boucliers paraient les traits et ce n'était qu'au mo- 
ment de la défaite que le vaincu était massacré, c'était une mul- 
titude de duels où les battus, en tournant le dos, recevaient le 
coup de mort. 

L'opinion est établie que les guerres des anciens étaient plus 
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surprise, dans un pays de mamelons et dans une saison bru- 
meuse. 

La bataille de Leuthen est un chef-d'œuvre de mouvements, 
de manœuvres et de résolution : seule elle suffirait à immorta- 
liser Frédéric et lui donner rang parmi les plus grands géné- 
raux. Il attaque une armée plus forte que la sienne, on position 
et victorieuse, avec une armée composée en partie de Iroupes 
qui viennent d'être battues, et remporte une victoire complète 
sans Tacheter par une perte disproportioimée avec le résultat. 

Toutes ses manœuvres, à cette bataille, sont conformes aux 
principes de la guerre ; il ne fait pas de marche de flanc devant 
Xennemi^ car les deux armées ne se sont pas encore rues en 
bataille. 

L'armée autrichienne qui connaît l'approche de l'armée du roi 
par les combats de Neumark et de Borna, s'attend à la voir 
prendre position sur les hauteurs qui lui sont opposées, et c'est 
pendant ce temps que protégé par un mamelon et des brouil- 
Jards et masqué par son avant-garde, le roi continue sa marche 
•et va attaquer l'extrême gauche de l'armée autrichienne. Il ne 
viole pas non plus un deuxième principe non moins sacréy celui 
4e ne pas abandonner sa ligne d'opérations. Mais il en change, ce 
•qui est regardé comme la manœuvre la plus habile qu'enseigne 
l'art de la guerre. En effet, une armée qui change sa ligne d'opé- 
rations, trompe l'ennemi qui ne sait plus où sont ses derrières 
•et les points délicats par où il peut la menacer. Par sa marche, 
Frédéric abandonna la ligne d'opérations de Neumark et prit 
celle de la haute Silésie : l'audace et la rapidité de l'exécution, 
l'intrépidité des généraux et des soldats ont répondu à l'habileté 
■de la manœuvre. Car ici Daun a fait, une fois engagé, tout ce 
qu'il devait faire et n'a pas réussi. Trois fois il a essayé de 
refuser sa gauche et son centre par un à-gauche en arrière en 
bataille. Il a donc fait tout ce qui était prescrit en pareille cir- 
constance; mais la cavalerie et les masses prussiennes arrivèrent 
constamment sur ses troupes avant qu'elles eussent le temps de 
se former. Il est vrai aussi de dire que le roi fut merveilleuse- 
ment secondé parles circonstances; toutes les mauvaises troupes, 
■celles de Tempire, étaient sur la gauche de l'armée autrichienne; 
or la difiérence de troupe h troupe est immense. 
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Le roi ne pouvait pas camper à Hohenkirch, sans être maître 
de Hohenkirchberg. Aucun adjudant de régiment n'eût négligé 
cette précaution et n'eût fait camper son bataillon sur un terrain 
dominé par les batteries de Tennemi. Il n'est pas concevable 
qu'il se soit obstiné à rester six jours dans ce camp, toutes les 
hauteurs appartenant à l'ennemi, Laudon étant sur ses derrières, 
et tous les taillis jusqu'à 300 toises de sa droite étant occupés 
par les tirailleurs de Daun, dont les batteries pouvaient jeter de 
la mitraille dans ses tentes; le roi n'osait pas attaquer les hau- 
teurs d'Hohenkirch, parce qu'elles étaient soutenues par toute 
Tarmée autrichienne ; il devait donc prendre un autre camp. 

Une troisième faute que commet le roi à la bataille deTorgau, 
ce fut de s'obstiner, après la perle de ses divisions de grena- 
diers, à continuer des attaques partielles et successives; au lieu 
que, s'il les eût réunis, il pouvait les employer à une deuxième 
attaque, dont il eût pu se promettre le succès, en les faisant sou- 
tenir par toute la cavalerie du duc de Holslein. 

La position du duc de Bevern à la bataille de Breslau est fau- 
tive en ce qu'elle ne couvrait pas Breslau. Ce général avait des 
positions sur la droite de cette ville, et le prince de Lorraine, 
s'il eût mieux manœuvré, n'eût pas tiré un seul coup de fusil 
devant ces retranchements ; il eût poussé sa droite, que com- 
mandait Nadasty, encore plus près de l'Oder et eût tourné entiè- 
rement le camp retranché, abandonnant la route de Schweidnitz 
et prenant celle de la haute Silésie. 

Par les manœuvres des Russes, on voit combien ils étaient 
encore arriérés de toutes les opérations militaires. L'extrême 
lenteur qu'ils mettent dans leurs mouvements est remarquable. 
Leur ordre de bataille, à la journée de Zorndorf, est un rec- 
tangle dont le grand côté a mille toises, ordre barbare et qui 
paralysait la moitié de leurs forces. 

A Wurzburg, Jourdan occupa un champ de bataille triple de 
ce qu'il fallait, il se trouva obligé de se placer sur une seule 
ligne; quelque intrépides que fussent ses troupes, elles devaient 
être rompues (1796). 
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Pendant l'action de Stockach, Jourdan a lonu ses divisions 
trop éloignées les unes des autres; son champ de bataille était 
triple de ce qu'il devait être. 

L'armée eût pris position, Novi au centre et perpendiculaire- 
ment à sa ligne de retraite de Novi à Gôncs. Un front d'une lieue 
lui suffisait, savoir : 1200 toises entre Novi et la Scrivia pour 
sa droite et 1200 toises pour sa gauche; alors, son ordre de 
bataille eût été continué sur trois lignes. Sa force lui permettait 
de garnir 5,000 toises, ce qui lui donnait une première ligne de 
2,200 toises, une deuxième de 1800, une troisième de 1000. 

L'armée, ainsi rangée, eût été placée pour l'offensive comme 
pour la défense, et son général n'eût été, dans aucun cas, forcé 
de recevoir la bataille dans cette belle position. La marche de la 
gauche par Acqui l'obligea à garder, comme ligne d'opération, 
la chaussée de Capriata à Paslurana, et de laisser 3,000 hommes 
dans diverses positions pour assurer cette ligne. Cependant, 
roccupation du village de Paslurana, éloigné de 4,500 toises de 
Novi, étendait trop loin la ligne, qui se trouvait être de 5,700 h 
6,000 toises, c'est-à-dire presque double de ce qu'elle pouvait 
être, vu le nombre de ses troupes; à Textrôme gauche, la 
chaussée de Novi à Gênes fut compromise, les 1200 toises de 
Novi à la Scrivia n'étaient défendues que par la division 
Watrin, qui, sur une seule ligne, ne pouvait couvrir que 
dOOO toises. 

Napoléon ayant, dès son arrivée, parcouru la ligne qui ne 
pouvait convenir à la situation du général Joubert devant un 
ennemi aussi supérieur en nombre, ordonna qu'on reprît les 
positions déjà occupées par les avant-postes autrichiens, afin 
d'être maître de toutes les hauteurs en deçà du Tasso et d'en^ 
gager le combat avec avantage à l'arrivée des renforts qu'il 
avait mis en mouvement. 

Cette attaque eut lieu avant le jour et ne causa pas peu de 
surprise à l'ennemi, qui ne s'attendait qu'à une défensive opi- 
niâtre (bataille de Rivoli). 

L'ordre avait été envoyé au général Rey de s'avancer pour 
occuper le mont de Braiare, mais cet ordre n'était point par- 
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lorsque, plusieurs heures après, les ailes de rarchiduc arri- 
vèrent à sa hauteur, il était trop tard. 

La bataille de Hohenlinden a été une rencontre heureuse; le 
sort de la campagne y a été joué sans aucune combinaison. 
L'ennemi a eu plus de chances que les Fran(;ais, et cependant, 
ceux-ci étaient tellement supérieurs en nombre et en qualité 
que, menés sagement et conformément aux règles, ils n'eussent 
eu aucune chance contre eux. On a dit que Moreau avait ordonné 
la marche de Richepance et de Decaen sur Altenpot pour prendre 
en flanc l'ennemi. Cela n'est pas exact, tous les mouvements de 
l'armée française, pendant la journée du 3, étaient défensifs. 
Moreau avait intérêt à rester, le 3, sur la défensive, puisque, 
le 4, le général Lecourbe devait arriver sur le champ de bataille, 
et que, le 5, il devait recevoir un puissant renfort, celui de 
Sainte-Suzanne. Le but de ce mouvement de Decaen et de 
Richepance était d'empêcher l'ennemi de déboucher dans la 
forêt, pendant la journée du 3; il était purement défensif. Si la 
manœuvre de ces deux divisions avait eu pour but de tomber 
sur le flanc gauche de Tennemi, elle eût été contraire à la ri'gle, 
qui veut que l'on ne fasse pas de gros détachements la veille 
d'une bataille. L'armée française n'avait de réunies que six 
divisions; c'était beaucoup hasarder que d'en détacher deux la 
veille de l'action. Il était possible que ce détachement ne ren- 
contrât pas les ennemis, parce que ceux-ci auraient manœuvré 
sur leur droite ou auraient déjà emporté Hohenlinden avant son 
arrivée à Altenpot. Dans ce cas, les divisions Richepance et 
Decaen, isolées, n'eussent été d'aucun secours au\ quatre autres, 
qui eussent été rejetées au delà de l'Isar, ce qui eût entraîné la 
perte de ces deux divisions détachées. 

Si l'archiduc eût fait marcher en avant son échelon de droite 
et ne fût entré dans la forêt que lorsque le général Latour aurait 
été aux prises avec le général Grenier, il n'eût trouvé à Hohen- 
linden que la division Grouchy. Il se fût emparé de la forêt, eût 
coupé l'armée par le centre et tourné la droite de Grenier, qu'il 
eût jetée au delà de Tlsar; les deux divisions Richepance et 
Decaen, isolées dans des pays difficiles, au milieu des glaces et 
des boues, eussent été acculées à Tlnn ; un grand désastre eût 
frappé l'armée française. C'était mal jouer que d'en courir les 
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Ton avait faits les jours précédents, il esl donc de la dernière 
absurdité de les avoir attaqués sans les avoir reconnus; il était 
bien évident que ceux-ci ayant placé leur droite sur Talavera (où 
se trouvaient les Espagnols, qui, s'ils ne valent rien en plain 
champ sont au moins de bonnes troupes lorsqu'ils peuvent se 
retrancher dans des maisons) et leur gauche sur un plateau; il 
fallait s'assurer si ce plateau pouvait être tourné; que cotte posi- 
tion de l'ennemi exigeait donc des reconnaissances préalables et 
qu'on a conduit mes troupes sans discernement, comme k la 
boucherie; qu'enfin étant résolu à la bataille on Ta donnée mol- 
lement, puisque mes armes ont essuyé un affront et que 12,000 
hommes de réserve sont cependant restés sans tirer; que les 
batailles ne doivent pas se donner si Ton ne peut calculer en sa 
faveur 70 chances de succès sur 100; que môme on ne doit livrer 
bataille que lorsqu'on n'a plus de nouvelles chances à espérer, 
puisque de sa nature le sort d'une bataille est toujours douteux, 
mais qu'une fois qu'elle est résolue, on doit vaincre ou périr, et 
que les aigles françaises ne doivent se ployer en retraite que 
lorsque toutes opt également fait leurs eff*oris; que cette manière 
de conduire mes armées excite d'autant plus mon mécontente- 
ment que je sais que le duc de Bellune pensait que, si la réserve 
avait été mise sous ses ordres, il enlevait la position des Anglais; 
qu'il a fallu la réunion de toutes ces fautes pour qu'une armée 
comme mon armée d'Espagne ait été bravée par 30,000 Anglais; 
mais que tant qu'on voudra attaquer de bonnes troupes comme 
les troupes anglaises dans de bonnes positions, sans reconnaître 
ces positions et sans s'assurer si l'on peut les enlever, on me con- 
duira des hommes à la mort en pure perle. 

Macdonald, la veille de la bataille (Wagram), s'était établi au 
centre de la position de l'ennemi, mais n'étant pas soutenu par 
sa droite, cet avantage important n'eut pas le résultat qu'il devait 
avoir. Le jour de la bataille, il manœuvra avec habileté et mé- 
rita les éloges de Napoléon; mais ce fut le changement de front, 
l'aile gauche en arrière, exécuté par les ordres du prince Eugène, 
le feu des 100 pièces de canon de la garde, dirigé par le géné- 
ral de Lauriston, aide de camp de Napoléon, le mouvement du 
corps du maréchal Davout, qui tourna toute l'aile gauche de 
l'ennemi, qui décidèrent de la victoire. 
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POURSUITES. 

Les Russes furent, pendant la bataille de Zorndorf, séparés de 
leurs bagages placés à Kamin et gardés par 4,000 grenadiers. 
Le roi de Prusse manœuvrait entre ce camp et leur armée : il a 
été dit qu'il en avait ignoré Texistence. De fait, s'il l'eût connu, 
il lui eût suffi de s'en emparer pour paralyser toute Tarmée 
russe. Il est cependant impossible qu'il n'en ait pas été instruit 
le lendemain de la bataille, puisqu'il avait fait un grand nombre 
de prisonniers; mais alors, dira-t-on, il avait trop souffert pour 
s'engager dans l'attaque de ce camp devant l'armée russe qui se 
ralliait; cela seul eût pu cependant compléter sa victoire et en 
aurait été le plus beau trophée. 

Le maréchal Daun laisse faire au roi de Prusse, embarrassé 
de 500 voitures, sa retraite tranquillement aussi lentement qu'il 
le veut. Croyait-il donc difficile de déborder le roi par des 
marches parallèles et de le prévenir en se mettant en bataille sur 
de beaux mamelons, comme ce pays en offre tant, à cheval sur 
la route, ce qui l'eût obligé à abandonner son convoi pour forcer 
de marche, ou de livrer une bataille dans une position telle que, 
le perdant ou n'ayant qu'un demi-succès, son armée était 
ruinée. 

Après la grande victoire d'Hohenkirch, où le roi est sans artil- 
lerie, l'ayant toute perdue, Daun laisse son ennemi se rallier et 
reste dix jours en position à deux lieues de lui. 

Si Daun eût poursuivi ses premiers succès avec plus d'audace, 
le roi ne se serait pas rallié, il méritait de perdre toute son 
armée. La perte de ses bagages, de ses tentes, de 200 pièces de 
canon et de l'élite de ses troupes fut moins grande que la faute 
militaire qu'il commit en campant à Hohenkirch. On doit attri- 
buer à sa bonne fortune tout ce qu'il sauva. 

Les 36,000 hommes de Wartensleben devaient être écrasés. 
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Mais le principe de ce lemps-là était de marcher sur tous les 
chemins comme pour une battue. L'arrière-garde ennemie n'étant 
suivie que par des forces égales, n'étant pas en même temps 
tournée par la droite, par la gauche, percée par son centre, elle 
n'était jamais compromise ; elle faisait autant de mal qu'elle en 
recevait (n96>. 

Si Moreau eût marché le 6, à la pointe du jour, à la poursuite 
de l'ennemi, qu'il eût appuyé Saint-Cyr, le 6, il eût détruit une 
partie de l'armée ennemie pendant qu'elle était occupée au pas- 
sage du Danube; mais le 6 comme le 4, Moreau resta inactif sur 
son champ de bataille (1800). 

Le général Lecourbe, qui formait la droite, n'avait pas donné 
à la bataille, il eût dû jeter un pont sur l'inn et passer cette 
rivière au plus tard le 5. Toute l'armée eût dû se trouver dans la 
journée du 6 sur la rive droite, elle n'y a été que le 12; le quar- 
tier général qui eût pu arriver le 12 à Steyer, n'y a été que le 22. 
Cette perte de 7 jours a permis à l'archiduc de se rallier, de 
prendre position derrière l'Alza et la Salza, d'organiser une 
bonne arrière-garde, de défendre pied h pied le terrain jusqu'à 
l'Ens. Sans cetle lenteur impardonnable, Moreau eût évité plu- 
sieurs combats, pris une quantité énorme de bagages, de pri- 
sonniers isolés et coupé des divisions non ralliées. Il était beau- 
coup plus près de Salzbourg, le lendemain de la bataille de 
Hohenlinden, que l'archiduc qui s'était retiré sur le bas Inn; en 
marchant avec activité et dans la vraie direction, Moreau l'eût 
acculé au Danube et fût arrivé h Vienne avant les débris de son 
armée. 

L'armée française, malgré ses victoires (Italie, 1796), avait de 
l'étonnement, elle était frappée de la grandeur de l'entreprise; le 
succès paraissait problématique quand on considérait la fai- 
blesse des moyens; les esprits se fussent exagéré le moindre 
revers. 

Le lendemain de la bataille de Rivoli, l'ennemi n'avait qu'un 
défilé à passer à la Ferrara et on pouvait y arrêter les colonnes. 
Le général Joubert envoya, soas les ordres de l'adjudant général 
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Devaux, une colonne de 1000 à 1200 hommes qui, passant par 
Lumini, devait descendre de la créle du Monte-Baldo par Pezzo 
di Laguna, la vallée de Naole, et arriver avec rapidité à la Fer- 
rara; il fit ensuite pousser Tennemi sur le Monte Mugnone et sur 
celui de la Corona, par le général Vial. Il attaqua lui-même de 
front à Pozzone et fit avancer le général Baraguey d'Hilliers, à 
la tôle de deux bataillons, sur les hauteurs de San Martino. Mal- 
gré le feu d'une artillerie foudroyante, la ligne ennemie de 
8,000 à 10,000 hommes, ne put résister à ces colonnes; mais 
avec autant d'audace que de rapidité, et se voyant gagnée de 
vitesse au défilé, elle se précipita en désordre des hauteurs 
presque verticales de la Corona. Il y eut alors un carnage hor- 
rible. L'escalier de la Madona, par lequel un grand nombre de 
fantassins et de cavaliers tentèrent de se sauver, ne servit qu'à 
les précipiter dans le gouffre. On prit à l'ennemi 7,000 hommes 
et 9 pièces de canon. 

Les caisses n'ont été saisies ni à Graetz, ni à Klagenfurth, ni 
nulle part; il y avait plusieurs millions dans les caisses de ces 
deux villes. 



COMMUNICATIONS. 

OCCUPATION, ORGANISATION DES PAYS CONQUIS. 

La direction des affaires militaires n'est que la moitié du 
travail d'un général; établir et assurer ses communications est 
un des objets les plus importants. Assurez bien vite vos commu- 
nications. 

Établissez une police sévère au pont de l'Adda pour empêcher 
([u'on ne puisse s'éloigner do l'armée qu'avec un ordre; faire la 
même chose à Plaisance. 

Je désire que vous me remettiez tous les jours les nouveaux 
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états qui vous arrivent des places, c'esl une correspondance fort 
importante. 

Elle me paraît suivie cette année avec moins d'exactitude que 
dans les campagnes précédentes. Il faudrait imprimer un modèle 
de ces états et y joindre une bonne instruction sur la manière 
de les remplir; mais il faudrait en même temps que quelqu'un, 
îi Vélat-major général, fût chargé de les réunir et de redrosser 
les commandants de place toutes les fois que leurs étals seraient 
mal faits. Je désire que vous fassiez le relevé, sur les états qui 
sont ici, de tous les convois et détachements militaires qui sont 
en route entre la Vistule et le Niémen. Si ces états étaient bien 
faits et bien tenus, on pourrait savoir, à point nommé, tout ce 
que nous avons sur les routes en deeh de la Vistule. 

Vous savez le proverbe : h^s ruisseaux foui les fleuves et les 
sous font les millions. Les petits détachements que tous les 
commandants de place gardent affaiblissent la Grande Armée. 

Faites que tout rejoigne. Que signifie, en effet, qu'un comman- 
dant ait ou n'ait pas 8 ou 10 hommes fi pied. Mais, cela multiplié 
mille fois, me donne 8,000 ou 10,000 hommes, sur le chanif» de 
bataille, de moins dans un jour d'affaire. Écrivez h i^renzlow et 
dans tous les arrondissements, scrutez vous-même les situations 
et qu'il ne reste personne. 

Le major général recommandera en parlant au duc d'istrie de 
faire tous les jours une parade comme fait Sa Majesté, de vérifier 
tous les hommes qui passent, de leur donner du repos et de leur 
faire joindre en règle leur divers corps. 

Donnez ordre sur toute la ligne aux commandants des divi- 
sions militaires, aux commandants d'armes et aux commandants 
de gendarmerie qu'on ne laisse passer le Rhin à aucun soldat 
isolé, 'autre part qu'à Strasbourg. Donnez ordre qu'il soit mis 
sur le pont de Strasbourg un poste d'un officier et de 15 hommes, 
d'un officier de gendarmerie et de 4 gendarmes, qui empêche- 
ront le passage de tout homme marchant isolément. On doit 
former k Strasbourg autant de dépôts qu'il y a de corps d'armée, 
où les hommes isolés se reposeront, seront habillés, armés et 
formés en compagnies. Ces compagnies devront être fortes au 
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mesures à prendre pour que l'hiver les neiges n'empêchent 
pas les communicalions. Le préfet des Basses-Pyrénées donnera 
des ordres et proposera spécialement un ingénieur des ponls et 
chaussées pour tenir en état la route de Saint-Jean-PieddePort 
à Bayonne. 

Chargez un officier général de votre état-major de s'occuper 
uniquement des routes de communication. De Wilkowyszki îi 
Kowno, il faut deux commandants et deux petites garnisons 
de 25 hommes, avec un ou deux gendarmes ; ils protégeront la 
poste, feront la police et feront parvenir régulièrement les 
nouvelles de ce qui se passe; ils feront rétablir par les habi- 
tants les routes dégradées, remplir les fondrières et entietenir 
les ponts. De Kowno à Vilna, il faut établir quatre comman- 
dants et quatre garnisons de 25 hommes, ce sera donc une 
compagnie et cinq ou six gendarmes. Il faut joindre à chaque 
poste trois à quatre hommes de cavalerie. Les commandants 
feront connaître régulièrement ce qui se passera, feront rac- 
commoder les routes et les ponts, enterrer les chevaux et les 
cadavres, qui, dans la saison où nous sommes, peuvent occa- 
sionner de graves maladies. Il est nécessaire aussi d'avoir à 
la suite de Tétat-major deux ou trois chefs de bataillon ou 
majors, qui feront les fonctions d'inspecteurs de routes, ils 
feront la tournée de leur arrondissement trois ou quatre fois 
par semaine et veilleront à l'entretien des routes, à leur police, 
aux réparations des ponts, etc., pendant tout le temps que le 
quartier général restera à Vilna. Quand le quartier général ira 
en avant, Tinspecteur le plus en arrière se portera sur la nou- 
velle direction en avant. Les stations doivent être d'abord pla- 
cées à demi-journée d'étape sur les 40 ou 50 lieues en arrière de 
Vilna; on les réduira ensuite aux journées d'étape lorsque le 
-pays sera organisé. 

Il a été nommé un gouverneur à Vilna ; il a sous ses ordres 
une force de plus de 6,000 hommes. Il y aura un colonel chargé 
du service dans le gouvernement de Vilna, un directeur du 
génie, un ordonnateur avec des gardes-magasins et des employés 
des vivres. Le gouvernement de Vilna sera considéré comme 
une division militaire et traité de même. Un ofiicier français, 
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avec un détachement de gendarnjerie, résidera à Yilna et sera 
sous les ordres du gouverneor. Cet officier se portera avec la 
force convenable sur les points où sa présence sera nécessaire. 
Il y a onze districts dans le gouvernement de Vilna. J'y ai 
nommé onze sous-préfets, onze commandants militaires; on y 
détachera six compagnies. Il y aura un capitaine commandant 
daùs un district avec la moitié de la compagnie ; un lieutenant 
sera placé dans l'autre district avec l'autre moitié ou le tiers de 
la compagnie. Les fonctions de ces commandants seront de faire 
arrêter par les forces qu'ils auront sous la main et celles que 
leur offriront les habitants tous les traînards, de conférer avec 
les nobles et les propriétaires pour faire rentrer les habitants, 
protéger la moisson et établir la meilleure police partout, de 
faire enterrer les cadavres des chevaux et autres sur les roules 
principales, de faire réparer les ponts; enfin, d'organiser les 
magasins nécessaires pour le passage des troupes et mettre des 
plantons aux portes pour assurer les communications de l'armée, 
la marche des courriers. Ces commandants correspondront avec 
le gouverneur, lui enverront les états de situation et feront (oui 
ce qui est relatif à la bonne police du gouvernement. On fera 
connaître la portion de route sur laquelle s'étendra le comman-^ 
dément de chaque officier. Ces officiers seront français. 

Le gouverneur de Vilna aura toujours trois colonnes mobiles^ 
chacune composée de 100 hommes d'infanterie et quelques habi- 
tants du pays, qui seront commandées par des officiers d'état- 
major ou de la garnison, choisis parmi les plus intelligents et les 
plus fermes. Le gouverneur les enverra sur les lieux de passage 
de l'armée, des grands convois; enfin, où besoin sera pour le 
maintien de l'ordre et de la sûreté publique. 

La même mesure sera prise pour le gouvernement de Minsk, 
pour celai de Bialystok et pour Grodno. La valeur d'un escadron 
de cavalerie, dQS officiers du génie, de l'artillerie, des adminis- 
trateurs seront laissés dans les gouvernements, selon les ordres 
donnés ci-dessus. Pour l'artillerie et le génie, les gouvernements 
de Bialystock et de Grodno seront considérés comme un seul 
gouvernement. Quatre commissions prévôlales seront établies 
dans chaque gouvernement avec le droit de condamner à mort. 

Écrivez au gouverneur de Smolensk d'organiser nos commu- 
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nications. A cet effet, on retranchera la maison de poste de 
Goridikino avec de fortes palissades pour la mettre h Tabri 
de loïite attaque de cosaques et de paysans. Il y placera un 
commandant avec 100 hommes d'infanterie , un piquet de 
15 hommes de cavalerie, des chevaux de poste et les chevaux 
de l'estafette. Il aura soin que cette redoute soit approvisionnée 
pour hait jours en pain et en viande. Un pareil établissemenl 
aura lieu au point de Slobédo-Puévo et à Mikhaïlovka. Cela 
exigera donc l'emploi de 3 compagnies et de 45 hommes de 
cavalerie. Les ordres seront donnés pour que les estafettes 
soient escortées par de l'infanterie et de la cavalerie; quand 
on aura à craindre quelque chose^ les commandants arrête- 
ront même l'estafette dans le cas où elle pourrait être com- 
promise et lui feront attendre le passage de fortes troupes. 
Dès que rartillerie sera arrivée à Smolensk, on placera une 
pièce de canon dans chacune de ces redoutes ou blockhaus. 
La garnison de Smolensk fournira ces difiérents postes. (Les 
mtoes ordres ont été donnés pour l'organisation de la route 
jusqu'à Moscou.) 

Il sera placé à Dorogobouje un bataillon de COO Westpha- 
liens avec un es€adjn)n de 120 chevaux. Le commandant fera 
retrancber la citadelle en faisant réunir, par des palissades, 
les quatre maisons et l'église. Le commandant de la place, 
le commissaire des guerres, l'estafette et les chevaux de poste 
s^ont placés là. Le général Chasseloup y enverra un officier 
au génie et une escouade de sapeurs pour diriger les travaux, 
de manière que les 600 hommes n'aient rien h craindre de tous 
les paysans et cosaques du monde. 

Donnez ordre au duc d'Abrantès de choisir, à peu près à 
hauteur de Slavkowo, le point le plus favorable pour y retran- 
cher une maison et un poste, avec de bonnes palissades et des 
fossés, de manière que 100 hommes d'infanterie et 15 de cava- 
lerie s'y trouvent à l'abri de toute attaque, ainsi que l'estafette, 
le poste de correspondance et les magasins, qu'on pourra réunir 
sur ce point. On fera le même établissement aux autres maisons 
de poste jusqu'il Viazma. Le bataillon de Dorogobouje fournira 
le poste de Slavkowo. Le bataillon qui sera à Viazma fournira 
le poste à Semlevo. 

Réitérez au commandant de Smolensk de ne laisser partir des 
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ponts et d'y établir une tète de pont, si ce poinl est susceptible 
de fortification. Ordonnez au général Chasseloup d'y envoyer un 
officier du génie. Actuellement que Tarmée est passée, il faut 
organiser à Isjmory et à Yevé deux magasins, avoir à chacun de 
ces deux endroits une manutention d'au moins trois fours. En 
attendant que ces établissements soient faits, on prendra quatre 
jours de vivres à Kowno pour venir h Vilna et quatre jours de 
vivres à Vilna pour aller h Kowno. 11 est indispensable d'avoir au 
plus tôt ces deux manutentions h Isjmory et h Yevé, et un appro- 
visionnement pour distribuer 6,000 rations par jour. 

La route de l'armée passe sur les États du roi de Saxe, sur 
ceux du roi de Prusse, sur les départements de Posen et de 
Bromberg, et enfin sur le département de Lonza. Les gouver- 
neurs de Posen, d'Elbing et de Kœnigsberg assurent toutes ces 
routes. Il n'existe qu'une lacune, c'est le département de Lonza, 
c'est-à-dire la route depuis Gumbinnen jusqu'à Kowno et depuis 
Raslenburg jusqu'à Goldap, et de Goldap jusqu'à Oiitta, Miretch 
el Grodno. Ce département se divise en plusieurs districts, 
savoir : Kalworya, Maryampol, Lonza, etc. M'en faire le détail 
et mettre autant de commandants polonais qu'il y a de districts, 
avec l'indication de la portion de route que chacun doit surveil- 
ler. Indépendamment de la garde nationale, il faut leur donner 
une compagnie qui sera tirée du dépôt de Modlin. On nommera 
un commandant français, qui sera au moins du grade de colonel 
pour commander tous ces départements et recevoir les rapports 
des commandants de districts, et pouvoir se porter, suivant les 
circonstances, sur les différents points où sa présence serait 
nécessaire. Ce commandant existe déjà, c'est le général Vedel. 
Faites connaître les diff^érentes routes qui traversent ces dépar- 
teoients : celle de Grodno à Varsovie, celle de Miretch à Var- 
sovie, celle de Kowno à Varsovie, celle de Gumbinnen à Kowno, 
celle de Gumbinnen à Olitta, etc. Tracez ces routes sur la carte, 
détermiinez les lieux où doivent être les magasins, les postes et 
les différents points à surveiller. 

Mandez au prince d'Eckmuhl, d'organiser la route de Minsk à 
Ocbmiann. Je suppose que vous lui avez envoyé ror^'2^\À^^\\wv 
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du gouvernement de Minsk comme je vous ai ordonné hier l'or- 
ganisation du gouvernement de Yilna. 

Ecrivez au général Baraguey d*Hilliers pour qu'il continue 
l'organisation de son gouvernement jusqu'à Ghatsk, limite de son 
gouvernement, et qu'il y ait à toutes les postes une redoute dans 
laquelle 100 hommes d'infanterie et les chevaux" de Teslafelte 
soient enfermés. 

La route de Smolensk à Mojaïsk étant épuisée, il est conve- 
nable que vous écriviez au général Baraguey d'Hilliers pour 
qu'il charge les commandants de Dorogobouje, de Ghalsk, de 
Viazma, etc., de taire reconnaître deux routes parallèles à deux 
ou trois lieues de la droite et où il y aurait des ressources, de 
sorte que les détachements venant par ces routes touchassent aux 
points de Dorogobouje, de Viazma^ de Mojaïsk, mais se détour- 
neraient pour chercher une route où il y aurait des villages et 
des abris. 

Pas un malade, pas un homme isolé, pas une estafette, pas un 
convoi n'ont été enlevés pendant celte campagne (1S12); on n'a 
pas été un jour sans recevoir des nouvelles de France, Paris n'a 
pas été un jour sans recevoir des nouvelles de l'armée. 0» a tiré 
à la bataille de Smolensk plus de 60,000 coups de ca»on, le 
double à la bataille de La Moskowa; la consommatioTi était con- 
sidérable pendant les petits combats, et cepend»»!, partant de 
Moscou, chaque pièce était approvisionnée à 350 eoops; on eut 
une telle surabondance de munitions et de caissons qu'on en 
brûla 500 dans le Kremlin, où Ton détruisit plusieurs eentaines 
de milliers de poudre et 60,000 fusils. Cela fait Vétoge des géné- 
raux La Riboissière et Eblé, commandants l'arlillerie. Jamais les 
officiers de ce corps n'ont servi avec plus de distinction et n'ont 
montré plus d'habileté que dans cette campagne. 

Ordre. — Les communications de Dresde à Bautzen seront 
assurées par trois posles, l'un sur les hauteurs près de Weissig, 
l'autre à la poste et le troisième h Bischofswerda. 

Chacun de ces postes sera établi dans des maisons palissadées. 
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ayant 100 hommes de garnison et dix jours de vivres. Une pièce 
de canon sera placée dans cliaciin des postes. 

Il y aura un commandant h la tête de chacun de ces postes. 

Le poste de Bischofswerda et celui do la poste seront fournis 
par le duc de Tarente, et celui de Weissig par la garnison de 
Dresde. Les commandants rendront compte de tout ce qui se 
passe autour d'eux et surveilleront la marche des convois. 

Il y aura dans chacun de ces postes un oflicier de gendar- 
merie et iO gendarmes pour arrêter tous les traînards. L'officier 
de gendarmerie sera chargé de la police, et des fonds seront mis 
î\ sa disposition pour envoyer des agents et espions de tous côtés 
et connaître les mouvements des partisans ennemis (jui vou- 
draient inquiéter la route. 

Enfin il sera placé à chacun de ces postes un piquet de 100 
chevaux pour faire des patrouilles et donner des nouvelles. 

Organisez une colonne d'un millier d'hommes d'infanterie, 
bons marcheurs, avec une batterie d'artillerie et 1200 à 150O 
chevaux pour donner la chasse à tous les partisans qui déjà 
paraissent entre Bautzen et Gœrlitz; celle colonne doit être mise 
sous les ordres d'un bon général de cavalerie qui se garde bien ; 
elle ne doit jamais passer la nuit dans les villes, elle ne doit 
jamais s'arrêter dans les lieux où elle a vu coucher le soleil; il 
est bien urgent que cette colonne se mette en mouvement et que 
le commandant ait une latitude de cinq à six marches. 

Au gouverneur de Dantzig. — Répondez-moi aux questions 
suivantes : 1° Avez-vous désarmé tous les hommes? 2» Avez-vous 
désarmé tous les prisonniers prussiens et russes, même le princ(> 
russe qui a voulu rester, pour les faire partir sur-le-champ pour 
France? Avez-vous fait fouiller la poste aux lettres? Y avez-vous 
mis un inspecteur pour lire les lettres? Aujourd'hui la corres- 
pondance va se trouver renouvelée avec Hambourg et Berlin. Si 
vous avez fait le recensement des chevaux, mon intention est de 
prendre tous les chevaux de selle pour ma cavalerie. Faites-en 
faire secrètement le recensement afin de pouvoir les prendre tous 
en un jour. Mon intention est de prendre aussi une grande quan- 
tité de chevaux de voiture, au moins jusqu'à une certaine con- 
currence. Faites aussi faire secrètement le recensemewl vl^ v:.^ 
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ner, voulant protéger Brescia et maintenir les communications 
avec Mantoue et Peschiera. La division du générai Victor élail 
de 8,000 hommes, dont 3,000 Milanais sous les ordres du géné- 
ral Lahoz. Elle eut ordre de se porter sur TAdige pour former 
un corps d'observation et contenir les Vénitiens. Victor se fit 
précéder par le général Lahoz et retarda sa marche d'une quin- 
zaine de jours avec la brigade française, soit qu'en effet il n'eût 
pas senti l-importance d'accélérer son mouvement, soit que ce 
temps lui fût nécessaire pour l'exécution des articles de Tolen- 
tino, soit pour toute autre raison indigne de fixer l'attention de 
l'histoire. Il est de fait que ces quinze jours de retard furent seuls 
la cause des massacres de Vérone. Peut-être Peravi et son parti 
eussent-ils été plus circonspects s'ils avaient vu la division de ce 
général cantonnée sur TAdige, comme cela devait être; cela 
devait être fort heureux pour le Sénat et eût prévenu sa ruine. 
Le Pape avait congédié son armée, elle était sur le pied de paix 
et ne donnait plus aucune inquiétude. Les troupes de Bologne 
étaient plus que suffisantes pour occuper la Romagne et contenir 
tous les malveillants sur la rive droite du Pô. On n'a donc 
jamais eu l'idée de laisser un seul homme sur le Rubicon ; cepen- 
dant on ne conteste pas les dates. La paix de Tolentino est du 
19 février, la bataille du Tagliamento du 16 mars, les prélimi- 
naires de Léoben du 14 avril. 



Mon intention est que le général Soult et son état-major 
aillent h la messe les jours de fête, avec la musique, qu'il 
vive bien avec les prêtres et les officiers du roi de Naples. 

Je verrais avec plaisir que les chefs de corps allassent h 
la messe, avec leur musique, les jours de fête, et que, dans 
les villes où il y a un évoque, on lui fît une visite, comme c'est 
l'usage chez eux. J'imagine que chaque demi-brigade a sa mu- 
sique, que Ton pourrait habiller avec quelque luxe. 

Il y a dans les Rêveries du maréchal de Saxe, parmi beaucoup 
de choses excessivement médiocres, des idées sur la manière de 
faire contribuer les pays ennemis sans fatiguer l'armée, qui 
m'ont paru bonnes. Mettez-en le contenu dans une instruction 
destinée à êlre envoyée aux régiments d'Espagne. 
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Dans tous les pays quelconques, en tenant les principales 
villes ou posles, on les contient facilement, en ayant sous la 
main les évêques, les magistrats, les principaux propriétaires, 
qui sont intéressés à maintenir Tordre sous leur responsabilité. 

Les provinces conquises doivent être contenues dans l'obéis- 
sance au vainqueur par des moyens moraux, la responsabilité 
des communes, le mode d'organisation de l'administi^ation ; les 
otages sont des moyens les plus puissants; mais, pour cela, il 
faudrait qu'ils fussent nombreux et choisis parmi les hommes 
prépondérants et que les peuples puissent être persuadés que 
la mort des otages est la suite immédiate de la violation de 
leur foi. 

Dans l'occupation d'un pays, les points principaux devraient 
être occupés, et de là devraient partir des colonnes mobiles 
pour poursuivre les brigands. L'expérience de la Vendée a 
prouvé que le meilleur était d'avoir des colonnes mobiles, 
disséminées et multipliées pur»out, et non des corps station- 
haires. 

Proscrivez surtout les petites garnisons, sans quoi vous ferez 
beaucoup de pertes. Le vrai système est celui des camps volants; 
1800 hommes sous les ordres d'un général de division et four- 
nissant perpétuellement 500 à 600 hommes parcourant le pays, 
voilà les meilleurs movens. 

Les peuples conquis ne deviennent sujets du yainqueur que 
par un mélange de politique et de sévérité, et par leur amalgame 
avec l'armée. Ces choses ont manqué en Espagne. 

La conduite d'un général dans un pays conquis est environnée 
d'écueils; s'il est dur, il irrite et accroît le nombre de ses enne- 
mis ; s'il est doux, il donne des espérances qui font ensuite res- 
sortir davantage les abus et les vexations inévitablement atta- 
chés à l'état de guerre. Quoi qu'il en soit, si une sédition dans 
ces circonstances est calmée à temps, et que le conquérant sache 
y employer un mélange de sévérité, de justice et de douceur, 
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elle n'aura qu'un bon eftet; elle aura été avantageuse et sera 
une nouvelle garantie pour l'avenir. 

Vous réunirez la force armée, vous vous rendrez sur 1(^ lieu 
qui a été le théâtre de Tinsurrection. Ce n'est pas avec des 
phrases que Ton maintient la tranquillité en Italie. Faites comme 
j'ai fait à Binasco : qu'un gros village soit brûlé; faites fusiller 
une douzaiue d'insurgés, et formez des colonnes mobiles afin de 
vous saisir partout des brigands et de donner un exemple aux 
peuples de ces pays. Faites-vous faire de suite un rapport sur 
l'insurrection et sur la situation des cantons, sous-préfectures et 
préfectures. 

Quelque chose que vous fassiez, vous aurez une insurrection. 
Vous ne me parlez point des forts; s'il est nécessaire, faites 
établir trois ou quatre batteries comme j'avais au Caire, qui 
puissent jeter des bombes dans les différents quartiers de Naples. 
Vous ne vous servirez jamais de ces instruments meurtriers, 
mais leur existence en imposera à la ville. 

Les embarras dans lesquels vous vous trouvez arrivent tou- 
jours. Mettez bien ceci dans vos calculs que, quinze jours plus 
tôt ou plus tard, vous aurez une insurrection. C'est un événement 
qui arrive constamment en pays conquis. 

Quelque chose que vous fassiez, vous ne vous soutiendrez 
jamais dans une ville, comme Naples, par l'opinion. Pourvoyez 
à ce qu'il y ait des mortiers dans les forts et des réserves pour 
punir promptement l'insun^ection qui éclaterait. Arrivez promp- 
tement au désarmement. J'imagine que vous avez des canons 
dans vos palais et que vous avez pris toutes les mesures pour 
votre sûreté. Tous les embarras que vous éprouvez en ce moment, 
on les éprouve toujours dans des circonstances pareilles aux 
vôtres. Désarmez, désarmez ! 

Mettez de l'ordre dans cette immense ville. Tenez vos postes 
dans des positions où la canaille ne puisse prendre vos canons. 
Calculez que vous aurez une émeute ou une petite insurrection. 

Ce n'est pas en cajolant les peuples qu'on les gagne, et ce 
n'est pas avec ces mesures que vous vous donnerez les moyens 
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individus seront au moins neutres, et leurs chefs ouvriront des 
négociations avec Tennemi. A la nouvelle d'une bataille perdue 
sur risonzo ou sur TAdige, ils se tourneront contre vous; suis- je 
vainqueur ou en paix, qu'en avez- vous besoin? Eh mon Dieu! 
je ne regarderais pas ce système comme sans inconvénient en 
France. Combien ne peut-il pas être dangereux chez des peuples 
dont Tanlipathie ne se vaincra que par le temps et les années? Ne 
suivez pas le système des gardes provinciales, rien ne serait 
plus dangereux. Ces gens-là s'enorgueilliront et croiront n'être 
plus conquis. Tout peuple étranger qui a celte idée n'est pas 
soumis. Le premier sentiment de haine d'une nation est d'être 
ennemie d'une autre. Vous levez 50,000 hommes; quand vous 
leur faites croire qu'ils vous sont nécessaires, vous vous mettez 
dans une fausse position, vous gâtez votre conquête. 

Je ne comprends rien à la mauvaise disposition de vos camps, 
il faut tenir vos troupes réunies, occuper les places fortes 
d'Elvas et d'Almeïda. Je ne comprends pas ce que vous entendez 
par « armée portugaise »; lorsque les Anglais débarqueront, 
elle ira les joindre; ce seraient des misérables s'ils ne le faisaient 
pas. Je ne vous croyais pas dépourvu de politique et de pré- 
voyance. Vous Têtes à un point dont je n'ai pas vu d'exemple. 
Je vous réitère mon ordre de retirer mes troupes de Lisbonne, 
je ne veux pas qu'elles restent, au milieu de la population d'une 
ville immense, exposées à manquer de pain. Il faut les baraquer 
dans des situations saines et de manière à les avoir sous la 
main. 

Je trouve que la marche que vous suivez n'est pas bonne, car 
elle n'est pas prévoyante. Vous faites comme les hommes qui 
n'ont pas l'expérience des conquêtes, vous vous bercez de vaines 
illusions ; tout le peuple qui est devant vous est votre ennemi. 
Vous aurez, dès que la mer sera tenable, des Anglais sur vos 
eôtes et des intrigues dans vos provinces. Alors, tous les moyens 
que vous aurez laissés aux Portugais tourneront contre vous; 
ear, enfin, la nation portugaise est brave. (A Junot, 4807.) 

Je désire que vous alliez loger au palais, vous n'êtes pas con- 
venablement; je vous envoie 6,000 francs pour vos dépenses, 

/. des Se. mil. 10« S. T. IV. \^ 
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ayez une table de quelques couverts pour la garnison et pour 
la municipalité et pour tes patriotes du pays, dont il faut que 
vous connaissiez l'esprit. Ne voyez pas ou peu les grands. 

Donnez ordre de prendre des mesures pour que les comman- 
dants particuliers ne se livrent point à ces petites vexations qui, 
isolées, sont peu de chose, mais en masse peuvent indisposer 
les habitants de l'Italie. 

Écrivez au général Carra-Saint-Cyr qu'il ne doit prendre 
aucun traitement du roi de Saxe, que cela est de règle dans 
une province ennemie, mais qu'on ne doit rien exiger d'un 
allié, que c'est à l'armée à pourvoir à son traitement, qu'il faut 
donc qu'il refuse toute espèce d'indemnité du roi de Saxe. 

Vous avez eu tort d'écrire la lettre' dont il est question dans 
votre rapport du 28 avril aux gouvernements de la Confédération 
pour leur proposer de donner un supplément de solde à leurs 
officiers pour frais de table. L'officier ne doit avoir que sa 
ration, il est suffisamment payé. Je ne veux accorder aucun 
supplément; je dis : je ne veux, parce qu'il n'y a pas de possi- 
bilité. En Espagne, on n'a rien ; en lUyrie, on n'a rien ; on ne 
doit rren avoir à Dantzig. Cela n'a été qu'une espèce de contri- 
bution de guerre que cette autorisation à l'officier de vivre chez 
les habitants; mais elle n'a jamais été donnée en temps de paix 
et dans un pays ami. Il est également nécessaire qu'il ne soit 
rien payé d'extraordinaire dans la 32^ division militaire. Il faut 
payer la solde et rien autre chose, parce que ces frais extraordi- 
naires ne pourraient pas être alloués par le Trésor. Ce serait 
détruire notre puissance dans sa source que de- poasser les 
choses à l'excès. Faites connaître au général Rapp que je n'al- 
loue rien et ne puis rien allouer. 

G»» Grisot. 
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LA PRISE DE BL AMONT 



ET DU LANDSKRON 



A LA FIN DE 1813 



Lorsque les Alliés envahirent T Alsace à la fin de 1813, deux 
châteaux forts, deux bicoques, tombèrent en leur pouvoir : Blâ- 
ment et Landskron. La prise de ces deux petites places qui se 
rendirent aux Bavarois, l'une au capitaine de Heidegger, l'autre 
au colonel de Treuberg, n*a pas encore été racontée en détail. 



* 
* * 



Le château de Blamont, situé à 60 kilomètres de Besançon et 
''le= seul point fortifié sur une longueur de 25 lieues entre Belfort 
et le château de Joux, était un bâtiment rectangulaire, flanqué 
de trois tours, environné d'un fossé d'une largeur de 20 pieds, 
couvert à l'ouest par un rempart en ligne droite qu'on nommait 
le boulevard, et h Test par une caserne qu'un mur reliait à ce 
boulevard. Il ne fermait aucun passage principal. Au plus pou- 
vait-il servir de place d'armes à des troupes chargées de garder 
' les gorges de Porrentruy. Il avait des magasins suffisants, des 
casemates, du logement pour 1000 hommes d'infanterie, voire 
pour un piquet de cavalerie. Mais il n'était pas à l'abri d'un coup 
de main sur son front d'attaque, du côté de la ville qui n'avait 
qu'une enceinte entièrement délabrée, et dans les autres parties 
sa seule défense consistait en des murailles épaisses, absolum^eivt 
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nues et dominées par toutes les hauteurs d'alentour. Aussi de 
bons officiers jugeaient-ils Blaraont inutile, dangereux même 
parce que Tenvahisseur s'en saisirait avec la plus grande faci- 
lité. 

Le commandant du fort était Calame, ancien soldat du régi- 
ment suisse de Castella, devenu capitaine d'infanterie légère et 
depuis quatorze ans adjudant de place au château de Blamont. 
Sa réputation ne fleurait pas comme baume. Le chef d'escadron 
Collignon, aide de camp de d'Hastrel, ne lui trouvait pas l'ac- 
tivité et l'intelligence qui seraient nécessaires dans une grave 
circonstance. Le colonel Mûller, aide de camp de Clarke, s'éton- 
nait à la vue de celte « espèce de commandant » qui n'avait ni 
capacité ni conduite et qui n'était plus qu'un être nul à force 
d'avoir croupi dans l'oisiveté et l'isolement. Marulaz assurait 
qu'il était dépourvu de moyens, et que Tâge, ses blessures, ses 
infirmités et une incorrigible ivrognerie le mettaient dans l'im- 
possibilité totale de servir. Le 13 décembre, le Ministre autori- 
sait Calame à rentrer dans ses foyers et nommait à sa place le 
chef de bataillon d'Husson *. 

D'Husson n'arriva pas. Et à quoi bon ? Le désarroi était si 
grand que personne ne pensait à jeter une garnison dans le châ- 
teau. 11 y avait 12 bouches à feu, mais elles n'étaient pas en bat- 
terie; les affûts et les plates-formes restaient dans les magasins. 

L'ennemi n'avait donc qu'à se présenter. Calame dit simple- 
ment dans une lettre qu'il se trouvait seul, sans aucune troupe 
et sans vivres, qu'il fut obligé de rendre le château sans résis- 
tance et qu'il alla loger en ville après avoir été fait prisonnier de 
guerre sur parole*. Les relations bavaroises sont plus explicites 
et ra<îontent l'événement sur un ton triomphant comme si c'était 
une prouesse épique. 

Le capitaine Heidegger avait sous ses ordres 25 hommes du 
4e régiment de chevau -légers commandés par le chef d'esca- 
dron comte Lodron et la compagnie de tirailleurs du 5® régi- 
ment de ligne menée par le capitaine Engelhard. Il s'engagea le 
25 décembre sur la route de Blamont. Au bout de deux heures 



* GoUignon, Millier et Marulaz à Clarke, 15 et 30 novembre 1813, 20 août 
1812. (A. G.) 

* Galame à Lecourbe, 17 juin 1814. (A. G.) 



LA PRISE DE BLAMONT ET DU LANDSKRON A LA FIN DE 1813. 229 

de marche par les bois, il aperçut à droite, à une portée de 
canon, réminence sur laquelle se dresse le fortin. Il s'arrêta et 
fit ses dispositions. Le capitaine Engelhard dut mettre sa com- 
pagnie sur deux rangs, sortir lentement de la forêt, y laisser 
quelques soldats dont les armes brilleraient à travers les arbres 
dénudés, bref tout faire pour tromper l'ennemi sur le nombre 
des agresseurs. Cotait vraiment prendre trop de peine. Un 
temps de galop, et Heidegger, à la tête des chevau-Iégers, 
entrait dans Blamont, puis dans le château dont la porte était 
ouverte. Il n'y trouva que Calanie qui lui tendit bonnement son 
épée en le priant d'épargner les propriétés des habitants. « Je 
suis, disait Calame, abandonné par le Gouvernement, je ne puis 
penser à me défendre, et j'ai refusé l'aide des douaniers. » Cinq 
minutes plus tard débouchait la compagnie d'infanterie du capi- 
taine Engelhard qui, dans son impatience, avait gravi la colline. 
Douze canons et un grand nombre de munitions tombaient aux 
mains des Bavarois. Ils occupèrent le château, levèrent le pont- 
levis, chargèrent les pièces d'artillerie et en mirent deux dans la 
cour en face de la porte principale. Heidegger reçut en récom- 
pense un sobriquet : Wrède le surnomma plaisamment le mar- 
quis de Blamont; mais avait-il mérité davantage?*. 

* * 

Pendant que Heidegger se saisissait si aisément de Blamont, le 
colonel Treuberg s'emparait du Landskron avec beaucoup plus 
de difficulté. 

Landskron ou le Landskron est à 3 lieues d'Huningue, sur le 
sommet du Blauen, un des derniers contre forts du Jura, au- 
dessus des vallées de Leymen et de Fluhen. Du haut de ce châ- 
teau, qui mérite son nom de « couronne du pays » , la vue s'étend 
sur toute la plaine du Rhin, de Rheinfelden jusqu'au delà de 
Strasbourg. Sa situation était assez importante avant la con- 
struction d'Huningue. Il tenait la tête de l'Alsace et fournissait 
un détachement pour garder sur le bord du fleuve la redoute à 



* Gerneth et KiEssLiNG, Geschichte des Kôn, Bay, 5. Infanterie Régiments, 
II, 2, 637; Heilmann, Wrede, 324. 
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à son poste. II fut remplacé, par bonheur pour lui, car il n*eut 
pas k capituler'. 

Le successeur de Marchais, le chef de bataillon Foussenquy, 
était un brave soldat. Ney Tavait loué plusieurs fois et Chenii- 
neau assurait qu*il s*était toujours comporté d'une manière dis- 
tinguée. Tl avait fait l'expédition de Saint-Domingue et la cam- 
pagne de Prusse et de Pologne. Deux blessures graves qu'il rerut 
en Espagne Tobligèrent à quitter le ser\'ice actif, et il avait com- 
mandé le fort Dugonimier près du Helder. Mais il n*eut pas le 
temps de se rendre au Landskron, et Tadjudant de place Saar 
dut h rimproviste se charger de la défense du petit fort. 

Saar, Badois de naissance et Français de cœur, avait servi 
24 ans au 1^ régiment de cuirassiers où il était devenu capitaine. 
Incapable, à cause de ses infirmités, de rester dans la cavalerie, 
il avait obtenu l'emploi d'adjudant de place à Metz, lorsqu'il ont 
ordre de se rendre en poste au Landskron. 

L'usage était que la garde du Landskron fût confiée à un déta- 
chement de la garnison de Belfort, et 50 conscrits du 63® régi- 
ment^ commandés par le capitaine Ligoure et le sous-lieutenant 
Pernin, se trouvaient dans le fort. 20 étaient malades et les autres 
n'avaient reçu leurs armes que depuis 8 à 10 jours. Les canon- 
niers,:au nombre de 7, dont un caporal, n'étaient pas instruits. 
Enfin, le château manquait de vivres. Saar avait demandé des 
munitions de bouche à Altkirch, au sous-préfet, et à Huningue, 
au commandant et au commissaire des guerres; le commandant 
d'Huningue lui promit verbalement de l'approvisionner pour 
trois mois, sans tenir parole; le commissaire des guerres ne lui 
fit aucune réponse, et, quand le sous-préfet d'Altkirch engagea 
Saar à s'entendre avec le maire de Lcymen pour requérir dans 
les communes voisines les denrées indispensables, l'ennemi était 
là. Saar sut que les Bavarois avaient passé le Bhin h l'instant où 
ils l'attaquèrent, et il fut sur-le-champ étroitement bloqué. 

Le 21 décembre, par un brouillard très épais, le colonel Treu- 
berg arrivait avec un bataillon d'infanterie et un escadron de 
chevau-légers aux environs du Landskron, et ses Bavarois se 
présentaient aussitôt devant le château. 20 hommes commandés 



Marchais à Clarke et à l' Empereur, 26 novembre 1813. (A. G.) 
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par Pernin étaient dans une redoute; après deux heures d'une 
très vive fusillade ils rentrèrent dans l'intérieur du fort sans 
avoir éprouvé de perte*. Au soir, et jusqu'à l'après-midi du 25, 
Landskron fut bombardé. Le caporal des canonniers, le seul qui 
fût instruit, blessé à la main droite, ne put continuer le service, 
et Saar, Ligoure, Pernin durent eux-mêmes manœuvrer les 
pièces. 

Le 22, Treuberg, informé de la faiblesse de la garnison et de 
la disette dont elle souffrait par les habitants du pays et par les 
moines de l'abbaye de Mariastein, envoya un parlementaire qui 
somma verbalement le commandant de rendre le fort. Saar lui 
fit répondre qu'un fort ne se rendait pas sur une sommation ver- 
bale et que ses intentions étaient de se battre. Le bombardement 
recommença. 

Le lendemain et le surlendemain, trois autres parlementaires 
vinrent faire à Saar la même sommation; ils reçurent la même 
réponse. 

Quatre pièces, deux de 12 et deux de 4, mises en batterie sur la 
plate-forme au-dessus du pont-levis, trois pièces de campagne 
dont deux de 4 et une de 8, et quatre mortiers composaient l'ar- 
tillerie du fort. iMais les pièces de campagne et les mortiers pla- 
cés dans la cour du château étaient inutiles. Saar ne disposait 
donc que de quatre canons et, lorsque deux des embrasures 
furent entièrement détruites, lorsqu'une pièce de 4 fut démontée, 
il ne lui resta qu'une pièce de 12, d'ailleurs difficile à ma- 
nœuvrer parce qu'elle était sur un affût de marine. 

Aussi, quand parut un cinquième parlementaire, Saar con- 
sentit h se rendre; il se voyait, a-t-il dit, sans aucune ressource, 
il ne recevait pas de secours et ses hommes tombaient d'inani- 
tion. Le 25, il capitulait et, le 29, Clarke adressait de Paris au 
duc de Bellune cette dépêche télégraphique : « Avez-vous 
pourvu à la défense de Landskron ? » *. 

Le 26 décembre, à 8 heures du matin, la garnison dont le 



1 Selon Saar, les Bavarois eurent, ce jour-là, 20 tués et 37 blessés, parmi 
lesquels un capitaine du génie (l'ingénieur autrichien Frank) qui mourut de 
ses blessures. 

^ La dépêche n'arriva que le 3 janvier au soir, après que Victor avait 
quitté Strasbourg I (cf. une lettre de Desbureaux à Clarke, 4 janvier). (A. G.) 
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Ministre se souciait si tardivement, déposait ses armes sur la 
place du château devant les Bavarois qui depuis la veille occu- 
paient la porte du fort. L'ennemi se montra dur envers ces 
braves soldats qui, malgré leur inexpérience, malgré la faim, 
avaient si longuement résisté. 11 leur laissa leur sac et il permit 
aux officiers, à Saar, à Ligoure, à Pernin, de garder leur épée 
et leurs bagages. Mais il exigea qu'ils fussent prisonniers de 
guerre et il les fit interner à Passau. Saar ne put même envoyer 
au Ministre son rapport sur la reddition. Wrède attesta toutefois 
au bas de la capitulation que le commandant du Landskron 
n'avait capitulé qu'après avoir manqué de vivres et subi un 
bombardement de quatre jours et de trois nuits *. 

Arthur Chuquet. 



* Rapport de Saar, daté de Landskron, 25 décembre. A son retour de cap- 
tivité, Saar remit ce rapport à Desbureaux qui l'envoya au Ministre. En sep- 
tembre ldi4, le Ministre déclara que la conduite de Saar était tout à fait 
exempte de reproche. Le vaillant capitaine avait reçu, le 22 décembre, 
deuxième jour du siège, un éclat d obus au bras gauche. 
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FORTIFICATIONS DE NANCY 



PREMIÈRE PARTIE. 

CRÉATION DE LA PLACE DE NANCY. 

Au cours des discussions auxquelles a donné lieu la question 
de la fortification de Nancy, des divergences nolables d'apprécia- 
tion se sont produites relativement h la dépense qu'elle pourrait 
entraîner; nous nous sommes proposé de la déterminer approxi- 
mativement en y comprenant celle qui résulterait de la constitu- 
tion des approvisionnements de toute nature nécessaires à la 
défense. 

Nous avons été ainsi naturellement amené à rechercher le rôle 
qu'aurait h remplir la place de Nancy, les conditions particu- 
lières de sa défense et, comme conséquences, retendue à donner 
à la zone fortifiée, l'emplacement et l'importance des ouvrages 
permanents ; ces points établis, nous avons pu évaluer avec une 
certaine précision la valeur des ouvrages, du matériel et des 
approvisionnements. 

Situation critique de la ville de Nancy en cas de guerre. — 
La ville de Nancy est de beaucoup la plus importante de nos 
villes de la frontière de l'Est; elle a près de 100,000 habitants et 
offre des ressources do toute nature que l'ennemi chercherait 
naturellement à s'approprier: elle se trouve à peu près dans 
Taxe de l'importante base de débarquement que les Allemands 
ont constituée de Metz à Sarrebourg, en arrière de la Seille; son 
occupation permettrait de tourner Épinal et Toul par la voie 
ferrée de Mirecourt. Elle est située sur la lisière orientale de 
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la forèt de Haye, dont la défense est déjà préparée au moyen 
d'un certain nombre d^ouvrages de campagne qui entreraient 
en jeu le lendemain, sinon le jour même, de la déclaration de 
guerre. 

Dans cette éventualité, Nancy se trouve dans une position 
beaucoup plus gênante pour nous que pour nos adversaires,. qui 
ne se feraient pas faute de la bombarder s'ils y trouvaient leur 
intérêt. 

Cet inconvénient ne paraît pas impressionner également tous 
les militaires ; mais, à notre avis, l'insuffisance au moins appa- 
rente des dispositions prises pour la défense de la forêt de Haye • 
et de la boucle de la Moselle, présente, h un point de vue plus» 
général, un danger sérieux. 

Nos voisins possèdent une puissance offensive incontestable ; 
le développement extraordinaii'e de leurs richesses, Taccrois- 
sement continuel de leur population assurent à leur armée per- 
manente, indépendamment du cadre solide de leurs 80,000 sous- 
officiers rengagés, une supériorité numérique qui ne fera que 
grandir et leur permettrait au besoin de brusquer les opérations 
normales de la mobilisation pour entrer d'une façon soudaine en 
campagne. 

Leur confiance, exaltée par une série ininterrompue de bril- 
lants succès et par la certitude absolue d'une mobilisation minu- 
tieusement préparée, ne peut qu'encourager les tendances agres- 
sives d'iine nation que n'arrêteraient pas de vains scrupules s'il 
lui paraissait avantageux de subordonner une fois de plus le 
droit à la force. 

En. résumé^ l'armée allemande constitue une force énorme, 
d'une mobilisation exceptionnellement rapide, susceptible d'être 
ex;ploitée d'une façon inopinée et foudroyante par la volonté d'un 
chef habitué à user sans ménagements d'une autorité discrétion- 
naire. 

Nous ne devons donc pas considérer comme invraisemblable 
une irruption brusque de nos voisins, suivant sans délai, peut- 
être même devançant, une déclaration de guerre. 

Dans ce cas, la division de Nancy se trouverait dans une 
situation très précaire : surprise peut-être, numériquement 
insuffisante dans tous les cas, elle serait exposée à un échec. 
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sinon h un désastre, dans la défense d'un front trop étendu avec 
la seule protection de simples ouvrages en terre. 

Il ne faut pas, en effet, se faire d'illusion sur la valeur des 
positions improvisées, le temps n'est plus où l'artillerie de 
campagne se reconnaissait impuissante contre les terrassements. 

Ses obus h balles décimeront rapidement les tireurs, le tir 
plongeant des canons courts atteindra les défenseurs abrités 
au pied des parapets ; ses obus explosibles, plus puissants que 
nos anciens projectiles de siège, rendront illusoire tout moyen 
de protection des tireurs et suffiront pour faire évacuer les 
parapets et, au besoin, pour y faire brèche: enfin, les batteries 
mobiles de 120, et surtout de 155 court, amèneront l'abandon 
complet des ouvrages en bouleversant les abris les plus solides 
qu'on puisse improviser en campagne. 

Cette efficacité de l'artillerie mobile se ferait encore sentir 
contre les ouvrages semi-permanents, dont la solidité relative 
ne compenserait pas l'inconvénient qui résulte de ce que leur 
emplacement est connu d'avance *. 



* Il ne faudrait pas conclure des objections que nous présentons contre Tor- 
ganisalion systématique de la défense à Taide d'ouvrages en terre, que ces der- 
niers n'aient jamais de valeur. L'attaque de simples tranchées exécutée exclu- 
sivement avec des obus à baUes n'aurait aucune chance de réussir contre un 
adversaire môme trùs inférieur en nombre, mais disposant d'un certain nombre 
de canons à tir rapide ou de mitrailleu'^es, munis de boucliers et bien appro- 
visionnés. Les anciens obus de l'artillerie de siAge même n'auraient peut-être 
qu'un eiïet insuffisant contre des tranchées convenablement dissimulées et suf- 
fisamment étendues. 

L'observation qui précède montre qu'il faut bien se mettre en garde contre 
ce que peuvent avoir de trop absolu les idées généralement admises relative- 
ment aux choses de la guerre. Sans parler do la question des transports, des 
communications, des moyens d'observation, etc., la conduite des opérations 
dans le rayon d action du fusil ou du canon ne peut guère être basée sur res- 
périence des guerres passées; c'est la conséquence du renouvellement incessant 
du matériel do guerre, qui ne permet même pus de rectifier les conclusions sou- 
vent trop hâtives tirées des événements d'une unique campagne. 

Le fusil modèle 1874 et le matériel d'artillerie de 7, puis celui de 90 ont 
disparu sans avoir eu Thonneur d'une campagne ; dans ces conditions, les 
enseignements des campagnes antérieures ne peuvent être invoqués qu'avec 
une extrém») réserve ; le raisonnement seul, appuyé sur une connaissance 
approfondie des propriétés du matériel dans les circonstances diverses de son 
emploi, peut servir à établir les règles rationnelles de cet emploi; l'expérience 
de la guerre ne peut guère intervenir dans le combat que pour fixer, dans une 
certaine mesure, le coefficient qu'il convient d'attribuer h. la précision du tir 
quand on le transporte du terrain d'exercice sur le champ de bataille. 
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La défense, dans ces conditions, ne pourrait réussir qu'avec 
des effectifs peu différents de ceux de l'adversaire, et ce n'est pas 
le cas que nous devons envisager. 

En résumé, pour vouloir défendre Nancy, on s'exposerait, au 
début des opérations, indépendamment du bombardement de la 
ville, à un échec d'autant plus désastreux au point de vue moral 
que la population, confiante dans les mesures prises d'avance 
pour sa sécurité, n'aurait pas de raison de douter de leur effi- 
cacité. 

L'émotion produite par l'incident de Lang-Son est un enseigne- 
ment qui doit nous faire réfléchir sur les conséquences possibles 
d'un insuccès que le pays aurait peut-être le droit de considérer 
comme imprévu. 

Il serait prudent de ne pas laisser ignorer aux habitants que 
l'éloignement définitif de l'ennemi ne peut dépendre que du 
succès de l'ensemble des opérations engagées à la frontière; le 
commandement serait alors moins tenté de subordonner l'ob- 
jeclif principal de ces opérations au désir de couvrir Nancy. 

11 faudrait donc, ou se porter franchement au delà de la 
Meurthe, ou reculer jusqu'à Toul en abandonnant Nancy, ou 
bien couvrir cette ville par la fortification permanente, de façon 
à n'avoir rien à craindre d'une surprise et pouvoir, avec la 
garnison du temps de paix, occuper solidement la région en 
maintenant l'ennemi en respect jusqu'à l'achèvement de notre 
mobilisation. 

D'après ce que nous avons dit plus haut, la première hypo- 
thèse, celle de l'initiative d'une irruption sur le territoire de l'en- 
nemi, présente peu de probabilité; la seconde correspondrait 
peut-être aux nécessités de l'état actuel des choses, mais, bien 
qu'un recul provisoire ne doive pas être considéré comme un 
échec au point de vue militaire, il serait plus désirable de réa- 
liser la troisième hypothèse. 

Les avantages de cette solution seraient des plus importants : 

lo La place de Nancy arrêterait net le flot de l'invasion qui s'y 
briserait et se trouverait dans l'obligation de se diviser en per- 
dant sa force et son élan; comme conséquence immédiate de ce 
premier succès on verrait le moral de nos armées s'élever aux 
dépens de celui de nos adversaires; 



FORTIFICATIONS DE NANCY. 239 

tement en faveur de l'un ou de l'autre des adversaires, l'ennemi 
nepourrait se prévaloir de roccupalion de Nancy pour reven- 
îdiquer la possession de la vallée de la Meurthe et nous rejeter 
jusqu'à la haute Moselle. 

Par contre on peut opposer à ces avantages les dépenses con- 
sidérables qu'entraîneraient les travaux de fortification et la né- 
cessité de lui attribuer une garnison solide au détriment de l'ar- 
mée d'opérations. 

Cette dernière objection, dans le cas que nous traitons, n'a 
pour ainsi dire pas de valeur, car la 1 1** division, destinée proba- 
blement au rôle de troupe de couverture, trouverait, comme 
:nous l'avons dit, dans la fortification de Nancy un appui et un 
refuge qui augmenteraient tout d'abord dans une mesure consi- 
dérable sa zone d'action offensive et défensive. Si les premiers 
«^combats ne sont pas favorables, la présence dans la région for- 
tifiée d'une division active bien entraînée et connaissant à fond 
le pays; en imposera à l'adversaire, ralentira sa marche et le 
mettra dans la nécessité d'immobiliser des forces actives très 
' supéri«ures en nombre pour la protection de ses lignes de com- 
munication. 

«Les éléments complémentaires de la garnison seraient d'ail- 
leurs formés sans difficulté à l'aide des ressources locales de la 
réserve et de l'armée territoriale. 

La question de dépense soulève au contraire des objections 
■ sérieuses, car, sans compter la réfection de notre matériel d'ar- 
tillerie dont l'achèvement s^impose à bref délai, il est d'autres 
travaux plus urgents qui sollicitent l'attention du Ministre res- 
• ponsable de la défense nationale. 

Nous allons essayer de déterminer aussi approximativement 
que possible la somme totale à laquelle paraît devoir s^élever la 
dépense nécessaire à l'organisation de la défense de Nancy. 

La place de Nancy pourrait être l'objet d'une attaque brusquée 
'par surprise dès les premières heures du jour où éclateraient les 
hostilités; c'est assez dire que sa garnison de défense se trouve- 
îrait 'ètrccelle du temps de paix et qu'elle n'aurait en consé- 
quence ni lo t^mps d'exécuter des travaux de défense à l'exté- 
•rwur ni même l^ftetetif suffisant pour occuper utilement ceux 
qu'on aurait exéeutés d"* avance; la défense d'une ligne extérieure 
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toni le pays avoîsinaiity il eoffimande la valtée de ki Séille à 
vues directes josqn'ài portée extrène du osmw dans h dlreetk)» 
du front de débarquement Metz — Sarrebourg. 

La position de Faulx, bien que reJativement étoignée, n'exi- 
gera d'âiUeors pas ponr sa défense propre la construction 
d'oaiTrages nombre«x on de force exceptionnelle, car rennes»! 
refilera devant l'attaque de ce front, non s««)e»ent à eanse 
des difficultés que présenterait la trarersée de la tai^ eC pro* 
fonde vallée de la Mauchère, fortement conmaBdée par les fèox 
du bois de Faulx, mais encore par Fexistence en arrière do ce 
massif d'une seconde ligne aussi forte qne la première et qui 
Tenveloppe en partie. Cette seconde ligne serait formée par 
le plateau fortifié de Malzeville, position très forte aussi par son 
commandement sur la vallée de TAmezule et par Tappui qu'elle 
tirera des feux de Fronard et d*Amance, qui battent d'^filade 
et de revers les pentes prononcées de celte vallée. 

Le contrefort du plateau de Fauk au sud de Leyr formant le 
saillant nord-est de la place, le saillant sud-est sera foroié par 
la position de ûombasle au signal du Rambétant. 

L'abandon du signal du Rambétant ne compromettrait proba- 
blement pas sérieusement la défense de la place et n'exposerait 
pas la ville au bombardement ; mais ce plateau masque les vnes 
de la défense et son occupation offre l'avantage considérable 
d'étendre à sa limite de portée l'action de Tartillerie à vues 
directes dans la vallée du Sanon et jusqu*à la bifurcation, à 
Blainville, du chemin de fer de l'Est sur Épinal. 

En outre, le plateau du Rambétant prend des vnes directes 
sur les hauteurs voisines de Lunéville et sur le fort de Manon- 
villers, situé k 28 kilomètres, de sorte que des troupes postées 
aux environs de Lunéville formeraient, avec les positions de 
Dombasle et de Manonvillers, une ligne dont tontes les parties 
se soutiendraient par le feu des batteries de campagne ou de 
siège et pourraient échanger des communications optiques d'une 
extrémité à l'autre de cette ligne. 

L'ouvrage du Rambétant, que nous désignerons sous le nom 
de fort de Dombasle, se défend d'ailleurs par son grand cork 
mandement de plus de 100 mètres sur les vallées de la Metrrtbe 
et du Sanon, de sorte qu'il n'est guère attaquable que par le 
nord-est et formera, malgré sa situation saillante, un solide 
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point d'appui sur la droite du front oriental de la place. 
Des considérations qui précèdent, il résulte qvte, dans son 
ensemble, la forteresse de Nancy sera limitée : à l'ouest, à la 
place de Toul; au nord, à la Moselle et au valUm de la Mau- 
<îhère ; à l'est, à la ligne des forts de Leyr h Dombasle; av sud, 
à une ligne reliant le fort de Dombasle à Villey4e-Sec (place de 
Toul) par le fort de Pont-Saint-Vincent. 

Influence de la place de Nancy sur le début des, opéf*aHms. — 
La place, constituée dans les limites que nous venons d'indiquer, 
étend considérablement l'action offensive et défensive de la divi- 
sion de Nancy. 

L'action efficace des canons des forts se fera en effet sentir du 
nord de Leyr au sud de Dombasle sur un front de 28 kilomètres, 
inctépendamment de celle que Tartillerie de campagne peut 
exercer au dehors sans s'éloigner de la limite d^appui efficace 
que lui procurerait la fortification. 

Dans ces conditions, on n'aurait plus de raison de regretter la 
nécessité d'immobiliser la division de Nancy aux abords ou dans 
rintérieur de la place, Les troupes d'invasion, débarquées entre 
Metz et Sarrebourg, trouveraient le chemin barré et ne pourraient 
gagner la haute Moselle qu'en passant par les environs de Luné- 
ville; les troupes locales, soutenues à droite par Manonvillers, h 
ganche par la place de Nancy avec son fort avancé de Dombasle, 
se trouveraient en mesure de faire tète à l'adversaire en occu- 
pant notamment Lunéville avec les hauteurs au nord de Vitri- 
mont et en défendant successivement la vallée du Sanon, la forêt 
de Paroy, les lignes de la Yezouze, de la forêt de Mondon, de la 
Meurtbc et de la Mortagne. Sans engager de nombreuses troupes 
ni se compromettre sérieusement, on retarderait facilement de 
plusieurs jours la marche de l'ennemi et l'on donnerait à nos 
armées tout le temps nécessaire pour se concentrer, se ren- 
seigner sur la situation de l'adversaire et régler les opérations 
offensives ou défensives en conséquence. 

Emplacement des ouvrages. — Nous nous sommes aidé, pour 
la déteraiination de la position des ouvrages, de la carte d' état- 
major au 1/80000 et de celle du ministère de l'intérieur au 
1/100000; les renseignements que nous donnons ne sont d'ail- 
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tout le terrain des attaques et le tient à peu près partout sous les 
feux directs jusqu'à la limite de portée efficace des canons. 

Le Bois-Chatel ne peut être ni abordé à Taide de travaux d'ap- 
proche, ni même enveloppé de loin par les feux de l'attaque ; 
indépendamment de l'action d'enfilade du haut plateau, occupé 
par le fort de Pont-Saint-Vincent, qui interdirait d'une façon 
absolue l'exécution des cheminements dirigés contre la lisière 
sud du Bois-Chatel, les batteries construites dans ce bois suffi- 
raient à arrêter les travaux à 2,800 mètres au plus près de la 
crête de la position, h la lisière sud des prairies basses de la 
Moselle, peu propres aux travaux d'approche et tellement domi- 
nées qu'aucun détail de ces travaux n'échapperait aux vues de 
la défense. 

Dans la réalité, la situation normale se trouverait renversée 
au profit de l'assiégé qui, de Pont-Saint-Vincent à Dombasle, 
par le Bois-Chatel, envelopperait d'une ligne de 20 kilomètres 
un front d'attaque de 9 kilomètres, dominé de 100 à 200 mètres, 
et le prendrait d'enfilade et de revers sur presque toute son 
étendue. 

Une attaque par le sud ne pourrait donc être limitée entre 
Meurthe et Moselle et devrait englober tout au moins la position 
de Pont-Saint-Vincent. 

L'assiégeant se trouverait alors dans l'obligation de se repor- 
ter notablement à l'ouest du Madon et d'entreprendre une pre- 
mière opération qui, pour être secondaire, offrirait cependant 
des diflicullés sérieuses h cause du commandement considérable 
de la position et de l'appui qu'elle peut tirer de l'artillerie de la 
position du Bois-l'Évôque et de celle de la rive droite de la 
Moselle avec laquelle elle se trouverait en communication 
optique facile. 

Dans tous les cas, il faudrait toujours, en fin de compte, en 
arriver à l'attaque directe du Bois-Chatel et de la Grande-Fraise 
par la rive droite de la IVloselle; or, on doit considérer comme 
impraticable la construction de cheminements sur un terrain 
dominé de 100 à 200 mètres, jusqu'à portée efficace du canon, 
par une artillerie qui dispose de nombreux couverts et connaît 
sans incertitude notable les emplacements, restreints en nombre 
comme en surface, où l'attaque tenterait de dissimuler ses bat- 
teries. 
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les avantages de la défense extérieure telle qu'on l'entend géné- 
ralement en France; sa valeur ne peut reposer que sur la faute 
que commettrait l'adversaire d'attaquer avec des moyens d'action 
insuffisants. 

Si Ton investit une place de dimension moyenne avec deux 
corps d'armée renforcés par l'artillerie mobile de siège, - la 
défense extérieure improvisée n'aura probablement qu'une durée 
éphémère au terme de laquelle on pourra réduire considérable- 
ment l'armée d'investissement. 

Armement des ouvrages. — La plus grande partie de l'artillerie 
des forts sera cuirassée; elle comprendra néanmoins un certain 
nombre de pièces de 120, des mitrailleuses portatives à ciel ouvert 
et des canons de 90 devenus disponibles par suite dos modifica- 
tions apportées au matériel de campagne; les canons de 120 
seront utiles pour renforcer l'artillerie cuirassée au début des 
opérations jusqu'au moment de l'entrée en action des batteries 
de l'assiégeant. 

A partir de ce moment, on les évacuera ou bien on les main- 
tiendra dans les forts si l'on juge que les services qu'ils peuvent 
rendre sont de nature à justifier le sacrifice à peu près inévitable 
de la plus grande partie de ce matériel. 

Les canons de 90 serviront dans le cas où l'objectif ne néces- 
sitera pas l'emploi de projectiles de siège; leur mobilité relative 
permettra de les mettre à l'abri lorsqu'on le jugera utile. 

Les mitrailleuses portatives tireront les munitions du fusil d'in- 
fanterie ; elles seront le plus souvent tenues à l'abri et mises en 
batterie seulement au moment où l'artillerie de l'assiégeant devra 
détourner son tir des ouvrages pour ne pas atteindre les colonnes 
d'assaut; les défenseurs, à ce moment, seront évidemment en- 
tourés d'une nuée de tirailleurs qui rendraient leur situation inte- 
nable s'ils ne disposaient de ces armes à tir rapide et munies de 
boucliers; cette nécessité s'impose d'autant plus que l'assaillant, 
de son côté, peut en apporter de semblables sur sa ligne de tirail- 
leurs*. 



i Dans ce cas le canon portatif à tir rapide serait préférable à la mitrail- 
leuse pour là défense des ouvrages. Le canon doit aussi armer les ouvrages 
dont les abords ne pourraient être rasés par le tir trop tendu de la mitrailleuse. 
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ouest de Varangeville, flanque la droite de la défense et la relie 
au fort de Dombasle. 

Fort de Dombasle; ce fort, dont nous avons déjà parlé, occupe- 
rait le point culminant du signal du Rambétant; bat de ses feux 
la vallée de la Moselle et celle du Ganon que suit le canal de la 
Marne au Rhin. 

Les ouvrages du front d'attaque sont reliés entre enx par les 
trois batteries intermédiaires suivantes : 

Batteries de Voirincotirt, à Touest de la ferme du même nom, 
entre Seichamps et Cercueil. 

Batterie du Bois-Brouillard, à la pointe nord du Bois-Brouil- 
lard, entre Cercueil et Lenoncourt. 

Batterie de Lenoncourt, à la cote 248, à 600 mètres au nord de 
Lenoncourt. 

La ligne de défense dans la zone des attaques se trouvera 
ainsi constituée par une série d'ouvrages permanents distants de 
1200 à 2,000 mètres l'un de l'autre; cette ligne présente en outre 
l'avantage de former un rentrant prononcé par rapport aux forts 
presque inattaquables d'Amance et de Dombasle qui couvrent 
de feux d'enfilades efficaces toute l'étendue du front d'attaque. 

Pour compléter l'organisation de cette partie de la défense 
nous construirons à faible distance en arrière du front et dans le 
voisinage des chemins existants, cinq magasins de groupe, à 
l'épreuve, susceptibles de contenir 200 coups par pièce de ren- 
forcement. 

De même si l'on jugeait que la construction à l'avance de cer- 
taines batteries de mobilisation, ne présente pas d'inconvénients, 
il faudrait, à fortiori, les munir d'abris et de magasins à 
l'épreuve, car la connaissance préalable de leur emplacement 
exposerait plus particulièrement leur personnel et leurs approvi- 
sionnements aux effets destructeurs du feu de l'attaque. 

On ne saurait trop se prémunir contre les difficultés du service 
de ravitaillement; l'expérience de 1870 ne peut donner qu'une 
faible idée des dangers nouveaux auxquels les perfectionnements 
de l'artillerie exposent le personnel chargé de cette opération. 

La ligne principale de défense sera puissamment soutenue en 
arrière du front d'attaque par la 2® ligne qui la commande, en 
bat très efficacement les abords et retarderait même considéra- 
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fortins et de batteries intermédiaires pour la défense des autres 
parties du front. 

Ces ouvrages sont les suivants : 

Fortin de Gérardcourt, cote 272, à 2 kilomètres au nord-est du 
hameau de ce nom et à 4 kilomètres sud-ouest de Tonvrage du 
hois de la Brûlée, relie ce dernier aux défenses de la forêt de 
Haye, 

Batterie des Baraques, h 400 mètres environ à Test de cette 
localité et au nord du ruisseau de la Grande-Prairie, renforce 
rintervalle entre le fortin de Gérardcourt et celui du Bois-Chatd. 
■ Fortin du BoàsT-Chatel, sur le haut du Boi&-Chatel, à Touest de 
Ludres, enfile la Moselle et tient sous ses feux direets et plon- 
geants tout le terrain compris entre le Madon et la Meurthe jus- 
qu'à l'extrême portée de ses canons. 

Foart de Pont-^int-Vincent (pour mémoire). 

Fortin de Bois-l'Éiéque\ cote 365, relie Villey-le-Sec avec 
Pont-Saint- Vin cent et couvre avec ce dernier la ligne ferrée de 
Toul à Nancy par la lisière sud de la forêt de Haye. 

La force du front sud, les vues directes qu'échangeraient entre 
elles les positions de Ponl-Saint-Vincentet de Bois-l'Évêque, per- 
mettent de faire l'économie d'un ouvrage intermédiaire. 

Fort de Villeff-le-Sec ; ce fort de la défense de Toul se trouve 
naturellement désigné pour servir de point de soudure entre la 
place de Toul et celle de Nancy; pour lui donner la possibilité 
de participer à la défense de cette dernière après la chute de 
Toul, on lui adjoindra une batterie intermédiaire qui couvrira sa 
gorge. 

Fortin de Velaine, à 600 mètres au nord du village, reliera 
Villey4e-Sec avec le fortin de Liverdun et flanquera les ouvrages 
du bois de Villey-Saint-Étienne de la défense de Toul. 

Fortin de Liverdun, sur la croupe qui s'étend entre Aingeray 
et Liverdun, battra les pentes nord de la vallée de la Moselle et 
enfilera cette rivière en croisant ses feux avec ceux de Bouxières 
devant la position de Frouard. 

Batterie de Frouard, Enfin une batterie intermédiaire au signal 



* Les emplacements et rorganisation des ouvrages contigus à ceux de Tool 
pooiTont évidemment se trouver moditiés par suite des travaux exécutés ou en 
coars dans cette dernière place. 
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L'ennemi ne tentera pas d'opérations sérieuses de ce côté; il 
surexposerait à un désastre certain. Néanmoins, à la faveur de 
l'obscurité, une petite troupe d'élite pourrait, h la rigueur, 
tromper la vigilance des avant-postes, surmonter les obstacles 
que présentent la Moselle, la forêt de Haye ou le bois de Faulx 
et chercher à jeter la panique dans la ville; les dispositions que 
nous venons d'indiquer suffiront pour rendre illusoire une 
pareille tentative et tranquilliser la population. 

Les diflérents ouvrages que nous avons énuniérés plus haut 
échangent des vues directes, non seulement avec les ouvrages 
voisins, mais encore, le plus souvent, avec les forts les plus éloi- 
gnés de la place. 

Sur le front d'attaque, ils battent efficacement les flancs des 
collatéraux et soutiennent les batteries intermédiaires il portée 
de fusil. Sur les autres parties de la place, pour une raison 
d'économie que justifie la sécurité relative dont jouissent leurs 
défenseurs, on s'est contenté de battre chaque point de l'inter- 
valle des ouvrages h portée efficace du canon léger de cam- 
pagne. 

L'intervalle plus grand qui s'étend entre les ouvrages de Pont- 
Saint-Vincenl et du Bois-l'Éveque est justifié par les considéra- 
tions présentées plus haut; il est néanmoins très efficacement 
battu par les canons de 1S5 ou de 120. Pendant la nuit, on 
gardera le pont de Maron et l'on surveillera les gués pour inter- 
dire le passage de la Moselle aux petits détachements qui 
tenteraient de franchir cet intervalle. 

Répartition de la garnison de la place au début des opérations. 
— La garnison des forts doit être réduite au strict nécessaire, 
de manière à conserver une troupe mobile aussi forte que 
possible pour les opérations à exécuter aux abords ou à l'inté- 
rieur de la place pendant les deux jours nécessaires à la mobi- 
lisation des réserves locales et de la garnison complémentaire 
de défense. 

La sécurité des ouvrages sera assurée par le personnel néces- 
saire pour fournir deux ou trois patrouilles et servir, en cas 
d'attaque de vive force, les dix pièces des fossés, les douze 
mitrailleuses et les quatre canons à tir rapide destinés h la 
défense des abords et des intervalles des ouvrages. 

/. des Se. mil. 10« S. T. IV. \^ 
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grande partie des forestiers et des douaniers seraient adjoints à 
ces six bataillons. 

Deux bataillons sur la rive gauche de la Meurthe surveille- 
I raient les abords de la ville au sud et à l'ouest en se reliant 
j au poste de Bulgnémont. 

Sur la rive droite six bataillons, les six batteries division- 
naires, la compagnie du génie et le régiment de cavalerie for- 
meront la défense mobile en s'appuyant au besoin sur des 
tranchées rapides établies en des points bien choisis et notam- 
ment entre la Chartreuse et Malzeville par Tomblaine; le déve- 
loppement de cette dernière ligne n'est pas excessif, car les 
assaillants n*en pourraient tourner les centres de résistance 
appuyés h la Meurthe et se verraient pris d*enfilade et à dos par 
le poste du bois de l'Hôpital et les ouvrages du bois de la 
Brûlée, du Pain-de-Sucre et de Pulnoy. 

Pendant le jour, la puissance de l'armement des forts et 
leur grand commandement déjoueraient toute tentative d'at- 
taque par surprise ou de vive force. 

Pendant la nuit, une surprise par les intervalles ne serait 
guère plus facile; les bois de Haye et de Faulx seraient 
impraticables à une troupe un tant soit peu nombreuse, et les 
intervalles du front, de Leyr à Dombasle, seraient diliiciles h 
aborder et à franchir sous la lumière des phares que possèdent 
les forts. 

D'autre part, indépendamment des deux phares des postes de 
Bulgnémont et du bois de l'Hôpital, aux abords de la ville, la 
place disposera de trois phares mobiles do 2,500 becs, qui, 
installés dans les ouvrages du Pain-de-Sucre, de Pulnoy et du 
bois de la Brûlée, éclaireraient toutes- les communications et le 
terrain compris entre l'Amezule et la Meurthe, depuis le village 
d'Agincourt jusqu'à la Chartreuse de Bosserville. Avec l'aide de 
ces phares, la réserve mobile pourra à volonté se porter au- 
devant de l'assaillant ou l'attendre, invisible sous les faisceaux 
lumineux des projecteurs et le couvrir de feux rapides d'infan- 
terie ou d'artillerie auxquels il lui serait difficile de répondre 
efficacement. . 

Les ponts, en particulier, seront, au moins pendant les pre- 
miers jours, éclairés en permanence à l'aide de lampes qui 
trahiront, aux yeux des postes de surveillance munis de mitrail- 
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ment amené à opérer au sud et au nord de la place, et par suite 
à se garder de deux côtés à la fois. 

En résumé, la fortification de Nancy, avec la division qui forme 
la garnison de cette ville, opposerait tout d'abord à Tennemi en 
cas d'invasion brusque un front impénétrable d'une trentaine de 
kilomètres d'étendue; quelques jours après, la garnison renfor- 
cée à Taide des ressources de la région immobiliserait au mini- 
mum trois divisions de l'« ligne employées à couvrir les commu- 
nications de l'adversaire, indépendamment de celles qui seraient 
affectées à la construction et à la défense des travaux d'investis- 
sement. 

En raison de l'étendue de la région Toul— Nancy et de Tim- 
portance des rivières qui en séparent les différentes parties, l'ef- 
fectif des troupes d'investissement ne peut être évalué au-dessous 
du double de la garnison et comprendrait une portion notable de 
troupes de première ligne en vue de s'opposer aux sorties que 
les troupes actives pourraient tenter dans les différents secteurs 
limités par les vallées de la Meurthe, de la Moselle et du Madon, 
enfilées pour la plupart et commandées jusqu'à l'extrême portée 
de canons de la place. 

Le bénéfice de la fortification ressort clairement des considéra- 
tions qui précèdent et la question de la dépense seule pourrait 
justifier l'abandon de la remarquable position de Nancy. 

Nous allons déterminer l'importance de cette dépense. 



DEUXIÈME PARTIE. 

ÉVALUATION APPROXIMATIVE DE LA DÉPENSE QU'ENTRAINERAIT 
LA CRÉATION DE LA PLAGE DE NANCY. 

La dépense nécessaire à la construction d'une forteresse con- 
cerne les ouvrages, le matériel et les approvisionnements de 
Tartillerie, du génie et des services administratifs. 

Ouvrages. — Les forts et fortins comprendront, en principe, 
outre les tourelles dont nous avons parlé plus haut : 

Deux coffres flanquants dont un double pour les fossés du front 
et des flancs. Le flanquement de la gorge serait assuré par un 
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Bouches à feu. — Le matériel des ouvrages comprendrait : 

60 canons de 120 équipés, à 13,000 francs Tun; 

135 canons de 90 équipés, de rempart et de flanquement, 
venant avec les approvisionnements du matériel retiré aux 
troupes de campagne* (pour mémoire); 

320 mitrailleuses portatives de rempart et de flanquement des 
fossés pour Tarmement des 17 ouvrages d'infanterie intermé- 
diaires (32 à raison de 4 par ouvrage sur le front d'attaque, 18 
à raison de '2 par ouvrage sur les autres fronts), plus 15 pour 
les rechanges; nous évaluons provisoirement ces appareils à 
2,000 francs Tun. 

Il faut ajouter à ce matériel Tarmcnient disponible dont on 
peut déterminer les quantités par les considérations suivantes : 

Le front d'attaque de TAmezule à la Pissotte est de 9 kilo- 
mètres ; les batteries intermédiaires seront construites au plus 
près k 300 mètres de Taxe des ouvrages voisins; on disposera 
donc pour elles d'un maximum de 5,400 mètres de front dont 
une partie sera laissée libre soit pour les opérations des troupes, 
soit parce que le terrain ne se prêtera pas convenablement à 
rétablissement des batteries; nous évaluerons cette partie au 
minimum à 1/4 du front disponible; remplacement utilisable 
sera donc au maximum de 4,000 mètres, correspondant à 
80 pièces. 

De ces pièces, une partie (26) sera fournie par la moitié des 
canons de 130 des ouvrages non attaqués et par ceux que Ton 
pourra évacuer au début du bombardement des ouvrages de pre- 
mière ligne du front d*attaque. Nous évaluerons ces derniers k 
la moitiérde Tarmement normal. 

D'autre part, nous admettrons que la place conserve en ma- 
gasin un demi-équipage léger destiné h êti'e employé, le cas 
échéant, contre les places de l'adversaire, soit : ' 

16 canons de 155 long; 
28 canons de 155 court; 



* Il serait très avantageux de modifier ce matériel de manière à en accélérer 
le tir; c'est an moyen tout indiqué de compenser rinfériorité numérique des 
défenseurs. 
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16 canons de 120 long; 
20 mortiers de 220, 

au total 80 pièces avec leurs approvisionnements. 

L'appui de ce demi-équipage sera donc plus que suffisant pour 
compléter l'armement disponible, qui se trouvera porté à 106 
pièces. 

La constitution de l'armement disponible n'entraînera donc de 
dépense nouvelle que celle relative h Temmagasinement du ma- 
tériel afférent au demi-équipage et qui figure plus loin. 

La dépense réelle spéciale à la place en bouches à feu non 
cuirassées et mitrailleuses se montera donc au total à environ 
1,400,000 francs. 



Munitions. — Nous admettrons un chiff're moyen de 500 coups 
par canon léger et de 1000 coups par canon de siège, soit, en 
dehors des munitions de 90 et de celles du demi-équipage qui 
n'entraînent pas de dépense spéciale h, la place : 

30,000 coups de 155 long; 
44,000 coups de 155 court; 
80,000 coups de 120 long; 
50,000 coups de canon à tir rapide. 

En admettant respectivement les charges moyennes de 7 kilo- 
grammes, 2 kilogrammes et 4 kilogrammes pour les canons de 
155 long, de 155 court et de 120, le prix de la poudre, caisses 
métalliques comprises, serait de 1,500,000 de francs de poudre 
noire ou sans fumée (le prix élevé de la poudre sans fumée est 
compensé par la diminution du poids, du nombre des caisses 
métalliques et des dimensions des magasins nécessaires à son 
emmagasinement). 

Nous admettrons pour Tapprovisionnément de chaque canon 
de siège, la proportion moyenne de 500 obus à mitraille, 250 
obus allongés et 250 obus ordinaires chargés en mélinite, et 
pour les canons à tir rapide, 500 coups à obus à balles (à 25 
francs l'un). 

Le nombre des cartouches sera de 10,000,000; l'emploi de 
nombreuses mitrailleuses permet de considérer cet approvision- 
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nement comme largement suffisant, par suite de la supériorité 
de leur rendement par rapport à celui du tir individuel. 

La dépense totale en poudre et munitions sera de 9,600,000 
francs. 

Bâtiments et matériel (voitures, rechanges, etc.) du service de 
V artillerie. — Les bâtiments du service de l'artillerie : bureaux, 
magasins au harnachement et aux approvisionnements, hangars 
au matériel, ateliers de chargement et de réparations, trois 
magasins à poudre de 100,000 kilogrammes, dont deux bé- 
tonnés, coûteront 1,000,000 de francs. 

Le matériel, comprenant notamment 8 appareils photo-élec- 
triques à vapeur et 30 à main pour les ouvrages et la réserve, 
70 chariots et voitures diverses, 40 avant-trains de siège, chèvres, 
outils, approvisionnements, rechanges, harnachement d'une sec- 
tion de parc, etc., coûtera 700,000 francs. 

Bâtiments et matériel du service du génie. — La dépense sera 
de 800,000 «francs, dont 200,000 pour la construction de docks 
pour le matériel. 

Les chiffres donnés pour le matériel de Tartillerie et du génie 
seront plus que suffisants; nous n'avons pas tenu compte, en 
effet, dans cette évaluation, des ressources importantes que la 
réquisition pourrait tirer de la région. 

Défrichement et débroussaillement. — Il sera utile de ménager 
des vues réciproques à certains ouvrages séparés par des parties 
boisées. Moyennant une dépense de 1,000,000 de francs, on arri- 
vera à un résultat satisfaisant au moyen d'allées de 400 mètres 
de largeur pratiquées dans les bois et en estimant à 5,000 francs 
l'hectare de bois, prix d'expropriation, les produits étant laissés 
aux propriétaires. 

Matériel Decauville, — Le ravitaillement par voie ferrée ne 
sera guère utile que sur le front d'attaque; les ressources de la 
ville de Toul permettront au besoin d'assurer la construction de 
20 à 30 kilomètres de voie, suffisants pour l'étendue de ce front. 
Le matériel pourra être transporté rapidement par la voie ferrée 
Toul — Pont-Saint- Vincent— Nancy. 
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à notre avis*, le maximum de ia dépense à faire correspondrait 
à la substitution pure et simple aux anciens forts d'ouvrages 
bétonnés avec artillerie cuirassée. 

On pourrait procéder, par exemple, aux modifications sui- 
vantes : 

10 Remplacer les forts de Cormeilles, Domont, Vaujours, Vil- 
liers, Villeneuve-Saint-Georges, Palaiseau et Saint-Cyr par des 
forts de premier ordre et les autres par des fortins analogues à 
ceux que nous avons décrits plus haut; 

2» Substituer un fortin à la redoute de Marly; 

30 Intercaler une batterie cuirassée dans chaque intervalle de 
Vaujours à Villeneuve, à Test, et de Palaiseau à Saint- Cyr, au 
sud. 

Les approvisionnements existent déjà dans ia place, à l'excep- 
tion des munitions pour canons h tir rapide; la dépense résultant 
de cette modification radicale de la fortification n'atteindrait pas 
42,600,000 de francs, en tenant compte de la possession déjà 
acquise du terrain occupé par les ouvrages. 

Dans ces conditions, une garnison de 120,000 hommes, dont 
cinq divisions actives, immobiliserait devant Paris du double au 
triple du même effectif. 

En outre, l'envahisseur aurait la charge difficile de proléger 
cette armée de siège contre les tentatives des armées de pro- 
vince, tandis que ces dernières, au contraire, tranquilles sur la 
sécurité de la place, conserveraient une indépendance précieuse 
pour la bonne conduite de leurs opérations. 

On pourrait ensuite songer à Nancy; mais il serait difficile 
d*obtenir«n bloc les crédits nécessaires à la construction com- 
plète de ta forteresse. 

]>ans<ce cas, par la construction préalable des forts de Dom- 
basle et d'Amanee, on formerait, avec les forts de Frouard et de 
Pont-Saint-Vincent, un quadrilatère qui fournirait un appui sé- 
rieux aux troupes de couverture et relierait Manonvillers avec 
Toul. Ces quatre forts se voient réciproquement et les feux de 



*■ Il y aurait peut-être lieu d*éteadre le tracé, notamment au delà de l'Oise 
et de la fordt^e Marly, de manière à augmenter notablement le cercle d'in- 
vostissement et le rayon d'action des réserres mobiles ou des armées opérant 
dans le voisinage de Paris. 
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serait analogue à nosfortins avec des abris à Tépreuve plus spa- 
cieux. 

Pour le prix d'un cuirassé, on construirait plusieurs forte- 
resses de ce type bien approvisionnées en munitions; peut-être 
serait-ce là le moyen le plus économique et le plus sûr à; la fois 
de conserver avec certitude un pied dans nos colonies en atten- 
dant. l'issue des combats sur terre. 

C'est de ces derniers, en définitive, que dépendrait probable- 
ment le dénouement final de la guerre, car la puissance maritiiEie 
dont nous pourrions redouter Tambition n'est pas à Tabri des 
coups des puissances continentales que leur intérêt rendrait plus 
ou moins solidaires les unes des autres; la ligne continue des 
chemins de fer, dont disposeraient ces puissances, remplacerait 
avantageusement les convois maritimes de l'adversaire au point 
de vue de la régularité, de la sécurité et de rimportance des 
moyens de transport. 

Commandant Jôsset. 
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LA FORMATION PAR LE PLAM 



SUR 



LE CHAMP DE BArAILLE 



CHAPITRE PREMIER. 

GÉNÉRALITÉS SDR LA YISIBILITÉ ET LA VULNÉRABILITÉ 

DES- FORMATION». 



PRÉLIMINAIRES. 

En principe, toute troupe qui marche à Tennemi doit éviter, 
dans la mesure de ses moyens, d'attirer sur elle le feu de Tad- 
versaîre, Tant qu'il n'y a pas nécessité pour elle d?ouvrir le feu, 
soit que le combat ne soit pas encore commencé, soit qu'elle 
manœuvre en arrière d'une ligne de combat déjà engagée, elle a 
encore le choix des formations; elle doit donc adopter celles de 
ces formations qui lui permettront le plus de se soustraire aux 
feux dé l'adversaire. Elle y parviendra en diminuant : 

1» La visibilité du but qu'elle présente à l'ennemi; 

2o La vulnérabilité de sa formation. 

ARTICLE PREMIER. 
Visibilité relative des formations. 

Toute troupe doit doncj sur le champ de bataille, chercher à 
resti^eindre le pliis possible la visibilité du but qu'elle présente h 



212 JOURNAL DES SCIENCES MILITAIRES. 

Tennemi. Le moyen le plus sûr de diminuer la visibilité d*un but 
est de le dissimuler derrière un abri. L'utilisation judicieuse du 
terrain fournit le résultat cherché. La nature et les dimensions 
de Tabri déterminent la formation à prendre. Mais dans les 
marches en avant, dans une zone déterminée, il est rarement 
possible de parcourir de longs espaces à l'abri des vues de l'ad- 
versaire, et lorsqu'on est obligé de traverser des espaces décou- 
verts, c'est à la formation employée qu'il faut laisser le soin de 
se dissimuler le plus aux vues. 

Prenons une section de 28 files; marchant de front elle pré- 
sente aux regards de l'adversaire un panneau ayant 1™,60 de 



n 



Fig. 1. 

hauteur sur 25 mètres environ de largeur; si elle marche par le 
flanc sur quatre, le panneau visible n'a plus que 3"» ,40 de lar- 
geur; si elle marche par le flanc sur deux rangs, son panneau 
visible n'a plus que 1™,70 de large. La fig, 1 donne une idée 
des surfaces relatives de ces trois panneaux. L'idéal serait la 
marche homme par homme, exactement placés les uns derrière 
les autres. 

Théoriquement cette formation ne présenterait qu'un panneau 
visible réduit à un homme, mais pratiquement, en raison des 
difficultés qu'il y aurait, dans l'exécution de la marche, à main- 
tenir exactement les hommes les uns derrière les autres, la visi- 
bilité de cette formation différerait peu de la formation sur deux 
rangs. De plus, la formation en file indienne allongerait démesu- 
rément la profondeur au détriment de la discipline de manœuvre 
et de la rapidité des déploiements. 

La section par le flanc et sur deux hommes de front ne pré- 
sente qu'une profondeur d'environ 28 mètres. Sa visibilité sera 
dans le rapport de 1 à 14 avec celle de la section en ligne. 

On peut également diminuer la hauteur du panneau visible en 
imposant aux hommes de marcher en se baissant et rasant le 
sol, pour perdre de leur taille, ou en les faisant mettre à genou 
ou coucher pendant les moments d'arrêt. La marche rampante 
est pénible et fatigante, la position couchée pour les temps d'ar- 
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rêt ne peut être pratiquée dans tous les terrains; de plus, quoi- 
qu'elle repose les hommes, il est difficile à ces derniers de se 
relever rapidement lorsqu'ils sont chargés; c'est une perte de 
temps au départ. Une combinaison sage et prudemment réglée 
de bonds courts, exécutés au pas de course, et de temps d'arrêt, 
dans la position couchée, peut donner de bons résultats et per- 
mettre d'amener une troupe fraîche près de l'adversaire en ne 
fournissant à ses feux que des buts, dont la visibilité presque 
nulle rend très difficile le réglage de son tir. Mais il y a un 
écueil à cela : la fatigue imposée aux hommes. Dans la position 
couchée le panneau n'aurait plus environ que 0™,50 à O'^jôÛ de 
hauteur et serait réduit dans la proportion de 3 à d. Dans ce 

cas, le panneau visible pour la section par le flanc, sur deux 

1 

rangs et couchée, n'aurait plus que — de la surface du panneau 

visible fourni par la section en ligne sur deux rangs et debout. 
Pour la compagnie en colonne, la visibilité en terrain plat est 
la même que celle de la section de tête. Si elle est par le flanc, 
la visibilité devient celle de quatre sections par le flanc, c'est-à- 
dire que les visibilités de ces deux formations de la compagnie 

4 2 
debout sont dans le rapport de — = -; si les sections par le 

4 

flanc sont couchées elles seront dans le rapport de j^. Le pan- 
neau visible de la compagnie en ligne sur deux rangs sera quatre 
fois plus grand, que celui de la section dans les mêmes condi- 
tions. 

Nous pouvons aussi calculer les surfaces relatives des pan- 
neaux visibles répondant aux diverses formations dans la posi- 
tion à genou. 

Si, prenant pour unité la surface du panneau visible fourni 
par la section par le flanc sur deux rangs et couchée, nous réca- 
pitulons, dans le tableau comparatif suivant, les surfaces des 
panneaux visibles offerts par les autres formations, nous aurons 
sous les yeux tous les éléments voulus pour comparer la visibi- 
lité des diverses formations. 



/. d«« Se. mil. 10* s. T. IV. V'^ 
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La notion de cette distance de 600 mètres nous est fournie 
par les considérations suivantes : 

Il ressort de l'expérience que l'écart probable d'un feu rapide 
exécuté à 200 mètres avec le fusil modèle 1886 est de 0*0,87. Si 
nous envisageons un panneau AP (JLg, 3), le point moyen du 





«î. 3. 



groupement étaiît en P sur le sol, le sommet du groupement 
vertical sera en S à une distance de P égale à cpiatre fois l'écart 
probable, c'est-k-dire : 



SP = 4X0,87 = 3°^,48. 

Cela étant, cherchons à quelle distance PC du point moyen P 
serait le point de chute C de la balle issue du point et passant 
par le point S. Soit OT la tangente en à la trajectoire OC, a? la 
distance PC : l'angle TOC, ou mieux sa tangente, D*est aulre 
que la hausse de ia distance 200 -{- x, puisque par hypothèse 
P = 260 mètres. 

En vertu du principe de ia rigidité de la trajectoire, la tan- 
gente de l'angle TOS est la hausse de 200 mètres; entre ces 
deux hausses, il y a ia relation suivante : 

tangT0G=iangT0S + ip, 



ou bien en désignant par Hy la hausse de la distance y = 200 -j-ar 

3,48 



"y "aoo -\-x — "200 r 



200 



La table des hausses fournie par le règlement sur Tinstruction 
du tir donne : 

H«oo=^"'^324, 
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par suite : 

en cherchant dans la table des hausses on trouve que 19™™,724 
est la hausse d'une distance comprise entre 800 et 815 mètres, 
et puisque l'on a : 

800 <200 + j:<8i5; 

il s'ensuit que : 

600<J?<615 

• 

pour la commodité des calculs, nous adopterons x = 600 mètres. 
Cela étant posé, nous allons étudier les différentes formations 
marchant avec la même vitesse dans cet espace de 600 mètres et 
se dirigeant sur la ligne de combat, tandis que l'ennemi, tou- 
jours en nombre égal, exécute avec une vitesse constante son feu 
rapide, dirigé uniformément sur la ligne de combat. 

ARTICLE II. 
Vulnérabilité de la section. 

i^ Section en ligne. — Considérons une section de 28 files 
sar deu*x rangs, les hommes du second rang couvrant exacte- 
ment derrière leurs chefs de fi^le et marcliant directement sur la 
ligne de combat. 

Envisageons tout d'abord l'ensemble du groupement de balles 
existant sur le sol à la fin de la période dont nous avons parlé, 
c'est-à-dire au moment où la fraction considérée arrive sur la 
ligne de combat. Comme nous avons supposé le feu uniformé- 
ment réglé sur la ligne de combat et que nous n'avons fait 
aucune hypothèse sur la longueur du front de la ligne de com- 
bat de part et d'autre, nous ne considérerons pas le point moyen 
de ce groupement, mais bien une ligne moyenne représentée par 
la trace de la ligne de comba:t sur le sol, puisque le feu a été 
supposé réglé sur le pied de cette Ugoe, que nous désignerons 
par c c' dans Ja ^. 4. Or, la portion du groupement com- 
prise entre ce' et DD» extrémité du gnoiipemeût situé à 600 mè- 
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très de cc\ contiendra la moitié des balles tirées, réparties ainsi 
qu'il suit en pour cent des coups tirés : 
0,25 pour la bande ce' a a') 0,16 pour la bande a a' hh'\ 0,07 
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pour la bande bV cc'\ 0,02 pour la bande c& DD', larges cha- 
cune de une fois Técart probable en portée. 
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h' b CL. c^ 

Fig. 5. 



d' Q X 



La densité du groupement varie donc dans ces proportions 
de h 0,25 en pour cent des coups tirés, ou encore de à 1, si 
nous prenons pour unité sa valeur sur la ligne de combat, ligne 
moyenne du groupement. Si nous connaissons la vulnérabilité 
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dans le cas qui nous occupe, la deuxième branche de la courbe, 
syméiriqne de celle considérée, ne coorespond pas k la réalité, 
la disiance entre les tireurs et le but n'étant que de 200 mètres : 
nous devrons néanmoins envisager cette branche symétrique 
pour pouvoir déterminer en fonctÎMi des abscisses une ordonnée 
quelconque, et, en un mot, établir l'équation de cette cotirbe. 

Cottsifîérons deux axes de coordonnées OX, OY (fy, 7) et U 
courbe eniisagée rapportée à ce système d'axes ; nous nous pro* 
posons de déteraûner Téquation de c^te oo>urbe» sachant que 
pour les valeurs sucoessives des abscisses x 

0, 4, 2, 3, 4, îf, (^ 7, 8. 

les ordonnées y prennent les valeurs 

0, 0,08, 0,28, 0,64, 1, 0,64, 0,28, 0,08, 0. 

Cela revient à un problème d'interpolation auquel on peut appli- 
quer la formule de Newton. 



.X' 







Y' 




Fif. 7. 



Si nous désignons par u^, u^,u^y »«..« u, les valeurs des y 
correspondant aux valeurs des â?, 0,. 1, 2, «...« u et par A, i*^, 
A, u^ ...^ A»K^ les diftàreiices successives do f^«, Téquation se 
présentera sous la forme : 



2^ = «D + |'Ai«o4 — T72 — AiV . - . .+ 



iJt3. 



j% 



A.w 



»*•»• 
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Cette équation donne bien pour 

x = i : îf = Mo+ Al Wo = Wi 

x = n : y = u^4. j^^u^-f. 

. n(n-l)(n--2) (;z-n + l) ^ _ 

■^ 1.2.3 n ùn\-\ 

Cette équation représente donc bien la courbe considérée et 
sera du degré n si les différences n**"«* sont constantes, les 
suivantes étant nulles. 

Faisons, par conséquent, le tableau des différences successives 
des valeurs des ordonnées correspondant aux valeurs des ab- 
scisses 0, 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8. 



X 





1 

2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 



U 



d 

0,08 
0,28 
0,64 

i 
0,64 
0,28 
0^08 





^1 



0,08 
0,i0 



} 0.i2 



\ 



\ 



] 0.04 



-0,20 



0,36 }-0,16 _^ 



1 



K^\ 



|-^,72{ 1,44 

-^,36? t 0,72? 

-0,36} } ^lej [ 0, 

0,16» t^OJO» 

-0,20 î )— 0,04 

) 0,12] 
— 0,08J 



1 



36 j 



I 



2,36 
-4 
2,36 



A, \ 



—6,361 

} M,72 

6,36 



En remplaçant les A par leurs valeurs émanant du tableau 
€i-dessus dans la formule de Newton, ou obtient l'équation sui- 
vante, qui est celle de la courbe des densités correspondajat au 
groupement du feu rapide : 

y = 0,08 ^ -t- 0,12 1<^:=1) + oj)4^ ^^ *-" ^> <^ -- *^ 



I. 2 



1. 2. 3 



-0.20 



i. 2. 3. 4 



"•^ 1. 2. 3. 4. 5 -^ 
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cun des intervalles A« en nombre»,, ces vulnérabilités auront 
les valeurs suivantes : 

V -y vËil?vlîî^ 



Or, puisque les intervalles sont au nombre de m et que leur 
somme est égale à 4 écarts probables, on a : 



il s'ensuit que : 



w Ax=4> 






0,348 XiOSO 



Il est évident que la somme des vulnérabilités V,, Y,, Vm 

donnera une valeur approchée de la vulnérabilité pendant le 
trajet ; soit V cette vulnérabilité, 

V / A . A . . ,^^ 0,348X1050 

ou .autrement en désignant par S y la somme (yi+î/s + V^) 

,, 0,348 X iOoO 
V = SyA,X j . 

Ce n'est qu'une valeur approchée de la vulnérabilité, car nous 
avons considéré des intervalles égaux pendant lesquels la den- 
sité du groupement est supposée constante (cela revient à rem- 
placer la courbe par une ligne brisée); nous aurons une valeur 
de plus en plus rapprochée de V en diminuant de plus en plus 
l'amplitude des intervalles considérés, c'est-à-dire en augmentant 
m indéfiniment, et nous aurons la valeur exacte de V, c'est-à-dire 

J. des Se. mil. iO« S. T. IV. 19 
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la limite vers laquelle tendent les valeurs précitées en faisant 
tendre m vers l'infini : or, lorsque m lend vers l'infini, Ax tend 
vers ; nous avons alors : 

ce n'est autre chose que l'intégrale définie de y fonction de x; la 
valeur exacte de la vulnérabilité V sera donc : 



nJ T 



\lx'-^^^^4^ 



la valeur de l'intégrale définie / ydx ^^ déduit de l'équation 

de la courbe des densités, et l'on a : 

C ^ ^ r^I59^ 5088 ^ , 66206 . 449232 . , 
j^^^5Ô4ÔÔ5[-9-^-— ^' + -T-"' ^•"' + 

,.+370i924^3_l^^ 



1695071 . 3516912 , . 3704924 . 1451808 

X* r- 



la constante k doit être nulle, puisque, pour a? = 0, VJdoit être 

/•a7=4 

nulle, la valeur de / ydx quand x varie de G à^4 s'obtient 

t/ a? = 
en remplaçant x par 4 dans l'équation précédente; on a donc : 

:iC = 4 

2^ ^* = 5545ÔÔ L"9- X ^^^^^ "- 8T(X ^^^^^ + -^- X 
a: = 

3I^X6*-Î^x4 

Tous calculs faits, il vient : 

»a?=4 



t/.r : 



x=0 
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par conséquent : 

Si l'on veut avoir strictement le nombre de balles N reçues 
par la section, il faut diviser par 2 ce résultat, car nous avons 
pris pour base 34,8 comme pour cent h 200 mètres; c'est le pour 
cent réel 17,4 en balles reçues, doublé en vertu de ce que la 
balle 1886 traverse généralement deux hommes, donc : 

N == 60,5. 

De plus, dans les calculs de vulnérabilité, on a l'habitude de 
ne prendre comme résultat pratique que le 1/10 des résultats 
théoriques. La section aura donc été exposée à recevoir 6 balles. 
Elle aurait eu néanmoins 12 hommes hors de combat. 

Avant de passer à une autre formation, nous allons voir de 
suite quels auraient été les résultats si, au commencement du 
feu rapide, la section se fût trouvée à 150 mètres seulement de 
la ligne. La vulnérabilité de la section dans ce cas est : 



.a?=4 
3 



0.348 X 7,5 X S r* 
4X1 / * 



en admettant que la section pourra faire le trajet en l'l/4. Or, 
on sait que : 

dx 



ydx=l ydx— I yd 



en opérant les calculs 

,'^X = 4 



1 



y cfa: = 1 ,327 — 0,645 = 0,682. 
a: = 3 



Il s'ensuit que la vulnérabilité de la section ne sera point la 
même pendant le laps de temps qui nous occupe. Admettant 
qu'elle franchisse cet espace en 1* 1/4 ou 5/4 de minute, les 
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28 hommes ennemis qui lui sont opposés tirant 7,5 cartouches 
en une minute, auront lire : 

28 X 7,5 X 5 ^ 2^2 ,, cartouches, 

et la section aura reçu : 

N = ^ X ^^ X 0,682 = 7,8 balles, 

ayant mis 15 hommes hors de combat; si nous divisons par 10 
ce résultat théorique, nous voyons que la section n'aura perdu 
que 1,5 homme environ et au maximum 2 hommes. Nous tire- 
rons plus tard de ce fait des conclusions pratiques. 

La section sur un rang éprouvera les mêmes perles que sur 
deux, le front sera double, elle recevra deux fois plus de balles, 
mais il n'y a pas de 2« rang. 

2® Section par le flanc sur quatre rangs. — Considérons main- 
tenant la section marchant par le flanc sur quatre rangs. Cette 
section présente un front de quatre hommes et une profondeur 
de 14 mètres. Nous considérons la trajectoire extrême rasant la 
dernière file de la section {fig, 8j et le panneau ab qui, encadrant 
la première file, est limité à cette trajectoire, il est certain que 
la section recevra au plus toutes les balles touchant ce panneau. 




miHiiiiir ^ 



«' 



Fig. 8. 



Si donc nous pouvons déterminer le nombre de balles que rece- 
vrait ce panneau, nous aurons une idée à peu près exacte du 
nombre de balles que la section est destinée à recevoir. Je com- 
mence par calculer cb, qui est approximativement : 

cb = cd tang cp = 14™™ X l^°g 9> 

9 étant l'angle de chute au point d. Mais tang 9 varie dans la 
marche de 600 mètres de' la section : pour fixer les idées et 
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obtenir un résultat moyen, nous prendrons pour valeur de tang ? 
la moyenne entre les tangentes d'angles de chute à 200 et à 800 
mètres. Ces valeurs sont : 

tang(p8,, = 32°»"»,592 
la moyenne adoptée sera : 

En conséquence, la hauteur du panneau cb sera approchée 
par excès en prenant cb' pour cb, on aura donc : 

c6' = 14X0,017874 
cb' = 0,25023. 

Or, on sait par expérience qu'avec le fusil modèle 1886, une 
formation mince reçoit les 0,37 centièmes des balles reçues par 
le panneau de 1™,60 de hauteur qui l'encadre; nous connaissons 
le pour cent du feu rapide h 200 mètres sur une formation sur 
un rang, il est de 17,4 sur le panneau encadreur de 1",60 de 
hauteur, il sera, si on le désigne par n, 

^=ô;37=^^' 

sur un panneau de l'",85 il sera, si on le désigne par w, 



^ = 47X^ 



1,85 
60' 



Mj représente donc en pour cent des coups tirés le nombre de 




Fig. 9. 

balles reçues par la formation considérée à la dislance de 200 
mètres. Soit N le nombre de balles reçues par la section. da.tv§. ç^^ 
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Or 00 a : 

* = /98 = 10 mètres environ, 

ce qui fait le front d'environ 12 hommes. 
Le problème se résout de la même façon que le précédent. 




La laideur du panneau présenté perpendiculairement à la c& 
rection du tir est a, d^;a^c est à peu près le firont de 2 bommeSi 
ed^=:iX celui de 1!2 hommes. 

La section reçoit les feux de 14 tireurs adverses. Dans le sois 
du tir, la section présente la profondeur de 4 hommes, environ 
3 mètres. Elle recevra une partie des balles que recueillerait le 
panneau encadreur ayant a^d^ pour front et pour hauteur 1°^,60 
4-3tangç, c'est-à-dire environ 1™,68. Le nombre de balles 
reçues par le panneau considéré sera : 

=;:4 



N = 47XJ^X 




y^^iA^m^^ 



^ = 



4X100 



c'est-à-dire 



N = 83,4. 



Nous avons dit que la formation envisagée dans le sens du tir 
présente 4 hommes en profondeur; or une formation sur deux 
rangs recueille les 37/1 00® des balles reçues par le panneau qui 
l'encadre, une autre placée sur deux rangs derrière la première 
en recueille les 23/100^; les hommes placés sur 4 rangs en pro- 
fondeur recueilleront donc les 60/1 OO® des balles que recevrait 
le panneau encadreur. La formation aura reçu par conséquent : 

83,4 X 0,60 = 50 balles, 
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ayant touché 100 hommes, ce qui fait, en réduisant au 1/10®, une 
perte de 10 hommes. 

Si Ton considère la section dans la même^ situation, marchant 
seulement pendant les 150 mètres qui sont en arrière de la ligne 
de combat, nous devons modifier la valeur de tang <?; nous pren- 
drons la valeur maxima : 

tang 9350 = 0'»,007707, 

et la hauteur du panneau envisagé n'est plus que de 1",623, la 
durée du parcours aura été réduite au 1/4, la formule devient : 



■f 

t/ .r : 



1,60 ^/ ^^4X4X100' 

ce qui donne : 

N = 10,66 

Balles reçues par le panneau récepteur; la formation n'en a 
jetenu que les 60/1 00«, soit 6,4, ayant mis 12,8 hommes hors de 
combat, ce qui fait, en réduisant au 1/10, une perle de 1,28 
homme. 

3° Section par le flanc sur deux rangs, — Si nous considérons 
la section marchant par le flanc sans doubler, son front n'est 
que de deux hommes et sa profondeur de 28 mètres. Dans ce 
cas la hauteur du panneau considéré est plus grande, elle est 

a 6 = 1,60 + 28 X »ang ? = 2,10 

pour la section marchant perpendiculairement à la ligne de com- 
bat. Mais dans ce cas nous n'avons k tenir compte que du feu de 
deux tireurs, et le nombre de cartouches reçues sera pour la sec- 
tion parcourant 600 mètres : 






1,60^^/ ^-'^^ 4X100 • 

c'est-à-dire : 

N = 15; 

•ces 15 balles mettraient 30 hommes hors de combat; en rédui- 
sant au 1/1 0«, nous n'avons que 3 hommes mis hors de combat. 
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Dans le cas où celte même section par le flanc et sur deux 
rangs ne marcherait que pendant les derniers loO mètres en 
arrière de la ligne, on aurait h prendre pour tang ç la valeur 
maxima tang ? = 0,007707 et comme hauteur de panneau 
1,82; on a alors : 

7,5X5X2 



N = 47xi^X 



1,60 



r; 



dx X 



4X4X100' 



c'est-à-dire : 



N = 4,7, 



ce qui ferait 3,4 hommes hors de combat et, en réduisant au 
1/10«, 0,34 d'homme ou au plus un homme mis hors de combat. 




Fig. il. 

La même section marchant par le flanc sur deux rangs et mar- 
chant obliquement sous une obliquité de 45® est comparable, 
quant à sa vulnérabilité, à une section sur deux rangs présentant 
le front AC {fig. 11), AB étant égal à 28 mètres, on a : 

AC = 1/ ^ = 20 mètres environ; 

20 mètres est k peu près le front de 23 hommes, on voit 
que la section doit essuyer le feu de 23 tireurs adverses; dans ce 
cas : 

_ 17,4X7,5X^X23 r^^l 
^- 4X100 ^] y"^""' 

c'est-à-dire : ^ 

M = 49,4. 



N 
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Ces 49,4 balles auront fait 98,8 trous et auront, en réduisant 
au l/iO«, mis au plus 10 hommes hors de service. 

Dans le cas où la section marchant ainsi ne parcourt que ies 
derniers 150 mètres en arrière de la ligne, on a : 



17,4X7,5X5X23 
4X4Xi00 ^ 

c'est-à-dire : 

N = 6,4 balles 



' ydxy 

x = 3 



ayant fait 12,8 trous et, en réduisant au 1/10®, ayant mis 1,28 
homme ou au plus 2 hommes hors de combat. 

J. Pages, 

Capitaine d'infanterie 
à l'École supérieure de guerre. 

[A continuer.) 
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L'INFANTERIE RUSSE 



DANS 



SES RASSEMBLEMENTS D'ÉTÉ* 



DEUXIÈME PARTIE. 

(Fin.) 



Les Chasseurs francs. 

Les okhotnikis sont une troupe de caractère purement russe, 
inconnue aux infanteries de l'Europe occidentale, orientale ou 
même centrale. 

Et, de fait, il n'^st pas banal de voir des soldats, dans les dis- 
tricts forestiers, traquer l'ours et, au Turkestan, le tigre et la 
panthère. Fusils de chasse, équipements particuliers, chiens, etc., 
rien de ce qui est nécessaire pour poursuivre et abattre les bêtes 
fauves ne manque à ces fantassins choisis, pleins d'entrain et de 
hardiesse. On les voit, un beau jour, grimper aux poteaux du 
télégraphe, en s'aidant d'ergots de fer attachés aux talons, et, 
pendant Thiver, ils courent sur la neige au moyen des luigis. 
Leurs chefs montrent, avec fierté, sur Un registre de comptabi- 
lité, à côté du matériel qu'ils ont en compte, la quantité de gibier 
de poil ou de plume abattu. 

Chaque r^iment possède un détachement de chasseurs, choisis 
parmi les hommes les mieux doués pour remplir, en temps de 
guerre, des missions spéciales exigeant à la fois de l'intelligence 



* Voir les livraisons d'août et d'octobre i899. 
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ment des okhotnikis un esprit de corps très profitable pour le 
zèle, la bravoure et l'entrain qui leur sont demandés. Les chasses 
ou exercices particuliers, au cours desquels le détachement vit 
de sa vie propre, à la façon d'un tout indépendant, donnent 
encore, à ce point de vue, d'excellents résultats. Dans une 
guerre de partisans, ces combattants hardis et pleins d'entrain 
rendront d'immenses services. 

El, en dehors de leurs aptitudes particulières, ce qui fait la 
force des okhotnikis*, c'est la conviction qu'ils possèdent de 
former les meilleurs éléments, la tête de colonne naturelle de 
leur régiment. 

Le Tir. 

CHAMPS DE TIR, OBJECTIFS ET ARMEMENT. 

Au cours des rassemblements d'élé, Tinstruclion du tir 
acquiert son entier développement. A proximité de tous les 
camps, on trouve un champ de tir : quelques buttes assez 
basses, quelques trous pour les marqueurs en représentent l'in- 
stallation toute sommaire. Rarement le champ de tir est inoc- 
cupé; plusieurs compagnies l'utilisent simultanément. 

La crainte des accidents n'amène pas les Russes à prendre un 
luxe de précautions; c'est ainsi que les marqueurs d'une com- 
pagnie sortent de leurs trous pour indiquer les points d'impact 



^ Pendant la campagne de 1877-1878, les détachements de volontaires 
rosses ne cont^'ibuèrent pas pea au succès de diverses opérations. Le souvenir 
de Il'urs expéditions pleines d'à-propos n*a pas été étranger à l'organisation 
des partis d'okhotnikis et est fidèlement entretenu dans les régiments d'ÎDfan- 
terie. Au siège de Kars, ces volontaires harassaient la garnison par de conti- 
nuelles reconnaissances de détail, affaiblissant ainsi sa vigilance, et, dans les 
derniers jours, ils guidèrent la tète des colonnes d'assaut. Le 2i juin 1877, 
ils exécutèrent un fait d'armes unique en enlevant sous les murs de Kars, en 
plein jour, une batterie turque de quatre pièces, établie derrière de bons 
retranchements et défendue par une compagnie d'infanterie et 160 tirailleurs. 
Au siège d'Ardahan, des volontai]:es saisissaient et fouillaient les sentinelles 
turques, interceptaient les communications et mettaient sur les dents la gar- 
nison pjr des alertes répétées.' 

Le 23 mai 1899, un détachement de 20 chasscurs-éclaireurs, chargés de 
surveiller la frontière aux environs du poste d*Orgof, fut attaqué par 
200 Kurdes turcs armés du fusil Mauser; il résista pendant six heures et 
obligea, par sa ténacité, l'ennemi à battre en retraite. 
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sans que les compagnies voisines, séparées, il est vrai, de li 
première par un certain intervalle, interrompent leur lir. I« 
officiers disent que le soldat prend ainsi l'habitude de Gxr 
exclusivemeot son attention sur l'objectif donné. 

Au surplus, c'est U une des caractéristiques de l'esprit daii' 
lequel est donnée llnstruction militaire en Russie : on s'appliqn' 
à familiariser, dès le temps de paîs, le soldat avec les danger 
du temps de guerre, à lui donner, dans la mesure du possible, 
l'asBuraoce et le sang-froid du professionnel, et à préparer m 
application instinctive, sur le champ de bataille, des principe 
enseignés. Et, à un moment donné, dans les régiments de la ci^ 
conscription de Kiev, il existait, pour les fantassins, une épreuve, 
d'ailleurs facultative, qui consistait, pour ces derniers, i ^r 
placer Jt découvert entre deux cibles, sur chacune desquelles de 
bons tireurs, à une distance de 50 pas, envoyaient successive- 
ment trois ou quatre balles. 

Les objectifs en usage sont : la cible dite n* 1 , la cilile tàe, la 



cible buste, la sitfiouette debovt, le groupe de qvMre ttlhottOifi 
debout, le Qganùfàe section d'infanterie et celui de sectiond'ff- 
tillerie. 
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et 800 pas, le feu rapide sur un soutien formé en colonne; vingt 
secondes après l'ouverture du feu, un coup de sifflet est donné; 
la compagnie, la demi-compagnie ou les sections, suivant l'ap- 
préciation du capitaine, dirigent aussitôt des salves sur une bat- 
terie située à une distance comprise entre 2,400 pas et 1800 pas. 
La durée du feu rapide et des feux de salve n'excède pas trois 
minutes. 

Les tirs de combat spéciaux à Tinfanterie sont exécutés, Tun 
par section, l'autre par compagnie. Chaque tireur reçoit vingt 
cartouches. 

CLASSEMENT DES TIREURS. 

Les tireurs qui ont obtenu 60 p. 100 de bons résultats sont de 
la première classe; la proportion de 40 p. 100 sépare la deuxième 
classe de la troisième. Ceux qui, pendant deux années de suite, 
se maintiennent dans la première classe sont définitivement qua- 
lifiés « tireurs d'élite» {otlischny str'ielok) et reçoivent un insigne 
spécial. 

RÉCOMPENSES. 

Les récompenses de tir consistent en prix décernés chaque 
année i\ raison de Irois par compagnie : 

1» 2 roubles et demi; 

2<> 1 rouble et demi; 

3» 1 rouble. 

Le concours comprend trois ordres d'épreuves : tir de préci- 
sion, tir de vitesse, appréciation des distances*. 

Les officiers subalternes reçoivent deux sortes de récompenses : 



* Les exercices d'appréciation des distances sont regardés, dans l'infanterie 
rnsse, comme très importants. On perfectionne dans celte voie Tinstmction 
des 20 hommes de chaque compagnie qui présentent les meiUeures dispositions. 

Les iO hommes qui, dans 36 évaluations réglementaires, obtiennent les 
meilleurs résultats prennent part au concours d'appréciation des distances. 
Les points dont il s'agit d'évaluer l'éloignement sont deux points nettement 
visibles dans la campagne et les points. milieux de deux groupes de 10 hommes 
en armes: ces points sont à une distance comprise entre 1000 et 3,000 pas. 

J. desSe.mil. 10« S. T. IV, 20 
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par homme. Ce tir peut être remplacé par l'ensemble des deux 
suivants, exécutés chacun par Tune des compagnies : 

a) Feux de salve h une distance inconnue, comprise entre 
1400 pas et 1000 pas; ce feu dure une minute et demie; la com- 
pagnie est à genou et à files ouvertes, et tire sur trois groupes 
de quatre silhouettes accolés; 

b) Feux individuels à deux distances inconnues, comprises 
entre 800 pas et 300 pas, dans la position du tireur couché ou 
dans celle du tireur à genou. Au premier arrêt, le feu est lent, 
et dure une minute; au deuxième, il est rapide, et dure trente 
secondes. L'objectif comporte huit cibles bustes. 



Les Travaux de campagne. 

Les cruelles leçons de la campagne de 1877-78 ont amené les 
Russes à doter leur infanterie d'un nombre suffisant d'outils de 
terrassier et à ne pas négliger cette branche de l'instruction du 
fantassin. 

Pendant la guerre russo-turque, la compagnie ne disposait 
que de 10 pelles; elle possède actuellement 80 pelles Linnemann 
(20 par section), 20 hachettes (5 par section) et le caisson de 
munitions qui lui est attribué porte, en outre, 16 pelles, 2 haches, 
3 cognées, 3 pioches, 1 pic. A ces ressources, il faut ajouter 
celles qui seraient fournies aux divisions d'infanterie par les 
parcs du génie et les parcs d'artillerie. 

En principe, c'est le chef des troupes qui ordonne les travaux 
à faire. Mais tout officier, dans les circonstances pressantes, 
prend les dispositions nécessaires. L'obligation de se procurer le 
bénéfice d'un couvert, presque absolue dans la défensive, se pré- 
sente souvent dans l'offensive. 

Les chefs de régiment déterminent la portion du terrain sur 
laquelle doit s'établir leur troupe, ta répartissent entre les batail- 
lons et indiquent le genre de travail à exécuter. 

Les commandants de bataillon surveillent la marche de la 
besogne, apportent des modifications, s'il y a lieu, et font établir 
des moyens de communication avec les bataillons voisins. 

Les chefs de compagnie fixent la ligne suivant laquelle sera 
dirigé le travail et déterminent l'étendue du front. 
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SOLIDARITÉ 



Quoi qu'il en soit, Tunion la plus intime et la solidarité la plus 
i^troile s'établissent bientôt entre les trois armes dans les ras- 
semblements généraux; la vie en commun, les grands espaces, 
la variété des terrains facilitent la tâche du commandement. 

Et bientôt chacun est à même de remplir instinctivement sur 
le champ de bataille les obligations qu'impose la camaraderie 
de combat*. 



CONCLUSION. 



Ainsi l'organisation des rassemblements d'été, qui, en somme. 



* « Les rassemblement s généraux, d'une daréeonlinaire de quatre semaines, 
sont destinés à exercer les différentes armes à manœuvrer ensemble. Avec 
r accroissement de Tarmée, on a reconnu la nécessité de concentrer, autant 
que possible, de plus grandes masses, et il a été fait sous ce rapport, depuis 
Jes dix dernières années, des progrès importants. Ainsi, tandis que, en 1889, 
le chiffre des divisions réunies pour les rassemblements généraux en corps à 
deux ou plusieurs divisions constituait 27 p. 100 du chiffre total des divi- 
-sions, ce rapport est, en 1899, de 50 p. 100. 

c< Sur les quatre semaines consacrées aux rassemblements généraux, on en 
prend, en général, deux pour des rassemblements mobiles pendant lesquels les 
troupes, se déplaçant chaque jour, sont appelées à s'exercer sur des terrains 
qu'elles connaissent peu ou point et tirent ainsi un plus grand profit de l'in- 
struction. 

« Il y a, cette année, 77 points désignés pour des rassemblements généraux, 
dont la plupart se terminent par des marches-manœuvres ou même par des 
grandes manœuvres, dont la durée est variable d'après les circonstances lo- 
cales et la force des détachements. 

u Les rassemblements généraux ont lieu principalement au mois d'août. 
Dans le Turkestan et la Transcaspienne, ils sont reculés jusqu'au commence- 
ment de septembre par suite des grandes chaleurs. 

« Les troupes qui prendront part cette année à des rassemblements géné- 
raux comprennent, au total, 87 p. 400 de Tinfanterie, 89 p. 100 de la cava- 
•* lerie et 96 p. 100 de l'artillerie. Les points où ils seront les plus importants 
. sont Krassnoé-Sélo, 60 bataillons; Varsovie, 51; Bre^t-Litowsky, 45; Méji- 
'boujié, 40; Kiov, 38; Moscou, 33; Choubkovo, 32. 

« Le total des troupe^t participant à la série successive des rassemblements 
généraux^ marches-manœuvres et grandes manœuvres est de 665 bataillons, 
413 encadrons ou sotoias et 324 batteries, soit 55 p. 100 de l'infanterie, 
61 p. 100 de la cavalerie et de l'artillerie. » (Extrait de VJnvnlide russe, 
n» 88 de 1899.) 
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fut imposée par les circonstances aux Russes, se trouve répondre 
à merveille aux nécessités actuelles. 

Et, en effet, les différents États de l'Europe se préoccupent 
depuis quelques années de créer de vastes camps d'instruction 
ou d'agrandir ceux qui existaient déjà. Les transformations suc- 
cessives de Tarmement, la réduction de la durée du service mili- 
taire, les accroissements constants d'effectifs, enfin la nécessité 
plus impérieuse que jamais de faire pénétrer dans l'esprit de 
tous la solidarité des armes ont amené l'Allemagne, Tltalie, TAu- 
tricbe, le Danemark, la Belgique à doter leurs armées de terrains 
d'exercices suffisamment étendus et variés. 

On s'efforce, de plus en plus, de manœuvrer comme en cam- 
pagne à proximité de l'adversaire, à préparer les troupes à la 
guerre en les mettant dans des conditions semblables à celles du 
combat, à assurer la liaison des armes sur le terrain de ma- 
nœuvres en vue de l'obtenir devant l'ennemi. Et, pour cela, on 
se rassemble en plein champ. 

En tout cas, l'infanterie russe arrive, pour le moment, aux 
grandes manœuvres dans d'excellentes conditions. 

A l'exercice, la chaleur accablante du jour; sous la tente, le 
froid vif de la nuit l'auront rendue insensible aux fortes varia- 
tions de température. 

L'habitude prise de manœuvrer constamment avec le charge- 
ment de campagne lui fera supporter allègrement les fatigues. 
Du reste, l'éloge du soldat russe, sous le rapport de l'endurance 
physique, est devenu une banalité. 

Les seize bataillons de la division forment maintenant un tout 
homogène. 

Les différentes questions dont s'occupent les règlements ont 
été examinées pratiquement. 

Les officiers ont développé la sûreté de leur coup d'œil. 

Puis on a fait connaissance avec les artilleurs, avec les cava- 
liers; l'union des armes s'est établie. Chacune d'elles connaît, à 
l'heure qu'il est, les besoins des deux autres et a appris ce qu'elle' 
doit faire pour leur venir en aide. El il est excellent que la cama- 
raderie de combat puisse s'affirmer déjà avant les manœuvres 
d'automne qui sont de très courte durée et constituent plutôt 
une sorte d'examen final qu'un exercice proprement dit. « L'in- 
fanterie, dit le prince do Hohenlohe, constitue, à proprement 
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parler, l'armée. Les autres armes sont et resteront ses auxiliaires 
et elles ne pourront remplir utilement leur mission et donner 
tout ce dont elles sont capables que si elles ont toujours 
conscience de ce rôle d'auxiliaires de l'infanterie et que si leur 
seul but constant et final est de venir en aide à l'armée, c'est-à- 
dire à l'infanterie. Cette solidarité est tout aussi importante pour 
l'infanterie, car il faut que ses chefs apprennent à connaître le 
caractère spécial des au-tres armes, afin de savoir ce qu'ils sont 
en droit d'attendre et d'exiger d'elles. Faute de quoi, ou bien ils 
ne sauront pas utiliser la cavalerie et l'artillerie, ou bien ils les 
ruineront par leurs exigences trop grandes et leurs ordres inexé- 
cutables. )» 

Si, de ce fait que les divisions d'infanterie passent, en Russie, 
quatre mois dans les camps d'été, on rapproche cet autre que le 
fantassin russe reste plus longtemps sous les drapeaux que le 
pioupiou français et le grenadier poméranien, on se trouve auto- 
risé à dire que ce fantassin russe, en face des nations armées de 
l'Occident, est presque un soldat de métier. 

Mais, qu'il s'agisse d'instruction ou d'éducation, l'infanterie 
moscovite est à la fois essentiellement moderne et profondément 
nationale; chez elle, le souvenir intelligent du passé s'allie aux 
innovations hardies. Et, ce qui domine tout, c'est l'existence 
jamais compromise des qualités d'entraînement, de solidité, de 
discipline^ qui ont rendu autrefois l'armée des tsars si redou- 
table et qui justifient ce dicton répandu sur les bords de la 
Vdga : 

[jes Russes ne rem/portent pas toujours la victoire, mais ils ne 
se font jamais battre. 

Lieutenant Vergé, 

do i5® réfi^ment d'infanterie. 
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VIII. 

préparation du mouvement en avant. 

Ordre n<^ 29. 

I. — En prévision du prochain mouvement en avant des différentes 
colonnes, les dispositions suivantes seront prises au point de vue de 
leur ravitaillement en vivres et munitions. 

j_ j_ _ I - - — I * ri I ■-■ ^M-^^^M-i^ 

* Voir les livraisons de 1899. 

/. de« Se. mil. lO* S. T. IV. ^\ 



325 JOURNAL DES SCIENCES MILITAIRES. 

IL — En dehors des grands magasins de Bo-Ha et deNha-Nam, les ma- 
gasins secondaires devront iHre installés de manière à contenir : 1» les 
munitions de réserve, aussi bien d'artillerie que d'infanterie; 2<* quatre 
jours de vivres de réserve pour le ou les groupes se ravitaillant directe- 
ment à chacun de ces magasins. 

Ces magasins, suivant les ordres déjà donnés, devront être construits 
en torchis ou palanques, de manière à être à Tabri absolu de Tincendie 
et à pouvoir être détendus par une faible garnison composée des hommes 
malingres de chaque groupe. 

Les commandants de colonnes donneront les ordres de détail néces- 
saires pour constituer, au moment voulu, le commandement de ces pe- 
tits postes, ainsi que le personnel nécessaire à la manutention des vivres 
et des munitions provenant des magasins principaux ou expédiés aux 
groupes, parties prenantes. 

C'est dans ces magasins secondaires que seront, en général, laissés 
tous les impedimenta des groupes à portée de ces mômes groupes. 

II L — Les groupes de Grandmaison et Mathieu auront leurs maga- 
sins secondaires à Cho-Kcï. 

Le groupe Domec aura son magasin secondaire au Point- A. 

Le commandant de la l'*' colonne examinera si, en raison de la posi- 
tion qu'occupera le groupe Bichemin, lors de son mouvement en avant, 
il ne sera pas utile que ce groupe ait également son magasin secondaire 
au Point-A. Dans ce cas, le colonel commandant donnerait des instruc- 
tions pour l'évacuation du magasin secondaire de Mo-Trang et l'occupation 
provisoire de ce poste par une autre force. 

Dans la 2« colonne, le groupe Adeline se ravitaillera directement sur 
Bo-Ha. 

Les groupes Grimaud et Savy se ravitailleront sur Nha-Nam. La ré- 
serve de vivres du magasin secondaire de Cau-Ré devra donc être con- 
sommée, et, s'il est utile, ce groupe sera désormais ravitaillé au jour le 
jour par Nha-Nam. 

Les groupes de la 3' colonne se ravitailleront sur le magasin secon- 
daire de Dinh-Tep. 

IV.— Les magasins principaux de Bo-IIa et de Nlia-Nam ravitailleront 
directement chaque jour les magasins secondaires en viande et complé* 
teront constamment à quatre jours leurs réserves de vivres. 

V. — Les commandants de colonnes et le sous commissaire chargé du 
service du ravitaillement prendront toutes les mesures de détail néces- 
saires pour assurer l'exécution du présent ordre. 

Nha-Nam, le 23 novembre J895. 

Gallieri. 
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Ordre n<* 30. 

* 

Le colonel commandant appelle encore l'attention des commandants 
de colonnes et de groupes sur Timpérieuse nécessité de prendre des 
précautions pour empêcher que, dans ce pays couvert et boisé, nos 
troupes ne se tirent les unes sur les autres, quand le mouvement en 
avant les aura portées au contact des positions pirates. 

Si un groupe d'une colonne est exposé au feu d'un groupe voisin, il 
signalera le danger par la sonnerie de « la Casquette », précédée de la 
première phrase du refrain de la colonne» à savoir: pour la 1'^ colonne, 
le refrain de la légion ; pour la 2*^ colonne, le refrain du 9® de marine; 
pour la 3* colonne, le refrain du 3® tonkinois. 

L'artillerie, s'il élait nécessaire, signalerait le même danger par la 
siVBUiene de : « Cessez le feu ! » de ses troupes. 

De pius^ dès qu'un groupe ou une troupe quelconque aura pénétré 
dans l'un de» ouvrages de l'ennemi, il fera sonner un rigodon, toujours 
précédé de la première phrase du refrain de la colonne à laquelle il ap- 
partient, afin de faire cesser le feu dirigé contre l'ouvrage. 

De cette manière, les commandants de colonnes et de groupes conser- 
veront ainsi l'usage des sonneries réglementaires de : « Cessez le feut n 
K Halte! » « En avant! » etc., suivant les nécessités du moment, dans 
leurs mouvements sous bois. 

Il est donc essentiel que les officiers, sons-officiers et hommes de 
chaque colonne, européens comme indigènes, connussent bien les son- 
neries indiquées ci-dessus. Dès la réception du présent ordre, les clai- 
rons et trompettes, dans chaque colonne, seront exercés, s'ils ne les 
connaissent déjà, aux refrains prescrils. 

En outre, les commandants de colonnes et de groupes prescriront 
toutes les mesures de détail complémentaires qu'ils jugeront utiles pour 
-parer aux dangers occasionnés par ces méprises : se relier constamment 
aux groupes voisins, fixer des points de repaire permettant de déterminer 
l'emplacement de ces groupes d'après les ordres donnés et les renseigne- 
ments reçus, assigner à chaque groupe ou colonne des secteurs de tir, 
faire coucher les hommes à terre ou les placer derrière des abris impro- 
visés, etc. Enfin, le colonel commandant estime que chaque groupe 
prendrait une utile précaution, si, dès l'occupation d'une position, il 
faisait hisser, au sommet de l'arbre le plus élevé, un vaste drapeau 
blanc se détachant bien sur la végétation environnante et permettant de 
déterminer l'emplacement de ces groupes. 

Les commandants de colonnes feront connaître au colonel comman- 
dant les mesures de détail qu'ils auraient ordonnées, en dehors des 
prescriptions ci-dessus, relatives aux sonneries^ et les feront connaître 
également aux commandants des colonnes voisines. 

Nha-Nam, le 24 novembre 1895. 

G^iLIENI. 
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Enfin, des mesures étaient prises pour constituer à Bo-Ha une 
ambulance pouvant contenir au moins 30 blessés. Les sam- 
pans d'évacuation étaient tenus prêts pour évacuer d*urgence les 
blessés surlinfirmerie-ambulance de Phu-Lang-Thuong. 

Chaque homme était d'ailleurs porteur d*un pansement indi- 
viduel. 

Le 28 novembre, les trois colonnes étaient donc prêtes h mar- 
cher, ayant reconnu en avant d'elles les nouvelles positions à 
occuper sur la 2« ligne d'investissement, ainsi que les chemins 
pour s'y rendre. 

Les reconnaissances, faites les jours précédents, avaient montré 
que les pirates avaient évacué leurs postes avancés de Phong- 
Xuong, Lang-Léo, Hu-Thué, Lang-Nua etDé-Nam, et s'étaient 
retirés dans leurs forts principaux au cœur même des forêts. 

KWqs avaient pu délimiter comme suit la région boisée, où les 
pirates avaient élevé leurs forts et leurs principales défenses : 
rive droite du Song-Soï, de Dé-Nam à Lang-Dinh, sentier de 
Dé-Nam h Phong-Xuong par la pagode de Dinh-Thuong, chemin 
de Phong-Xuong à Dong-Dien, sentier de Cho-Go au Song-Soî 
par Lang-Nua. Ce quadrilatère, complètement couvert de forêts, 
renfermait, sur des emplacements encore inconnus, les forts et 
défenses des pirates et, dès que nos troupes y auraient pénétré, 
elles devaient s'attendre aussitôt aux surprises et embuscades 
qui y étaient préparées. 

Sur les ouvrages des pirates les renseignements étaient tou- 
jours très vagues : de nombreux coolies y avaient été employés 
depuis plusieurs mois; nos reconnaissances n'avaient cessé de 
percevoir le bruit des travaux qui s'exécutaient à Tintérieur des 
bois; elles avaient rencontré plusieurs fois de longues files d'in- 
dividus, chargés de riz et se dirigeant vers les repaires; le poste 
de TraïHop annonçait que, dans la nuit du 25 au 26, des groupes 
d'hommes armés, venant de l'extérieur, avaient pu franchir la 
ligne d'investissement; ce renseignement était confirmé par le 
résident de Thaï-Nguyen qui prévenait qu'une bonne partie des 
bandes de Tong-Luan et de Tong-Tru avait été appelée par le 
dé-lham et avait rallié le Yen-Thé. Quant à la force des bandes 
actuellement renfermées dans les repaires, les renseignements 
variaient entre 200 et 400 hommes, bien décidés à se défendre» 
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suivant la tactique qui leur avait si bien réussi dans les opéra- 
tions précédentes. 

Profitant justement de l'expérience de ces opérations, je 
pensai que le seul moyen d'éviter des pertes importantes et de 
forcer en même temps les pirates à évacuer leurs forts, cousis- 
tait à porter tout mon monde, les onze groupes, sur les nouvelles 
positions reconnues dans les journées précédentes, de manière à 
frapper le moral des pirates et surtout à éteindre chez eux toute 
idée de longue résistance, par la crainte de se voir cernés et 
coupés de leurs lignes de retraite. En même temps, Tartillerie 
devait entrer en action aussitôt que possible. 

Un dernier ultimatum est donc adressé au dé-tham et, confor- 
mément aux instructions de M. le gouverneur général par 
intérim, trois jours pleins lui sont laissés pour accepter les con- 
ditions de soumission qui lui sont faites et dont la première 
l'oblige à quitter immédiatement ses repaires pour venir se pré- 
senter à moi à Nha-Nam avec tout son monde. Le chef pirate est 
prévenu que, si sa réponse ne m'est pas parvenue le 28 avant le 
coucher du soleil, les hostilités seront immédiatement ouvertes 
contre lui. Cette obligation d'adresser un ultimatum au dé-tham 
et de lui faire connaître le moment de l'ouverture des hostilités, 
était évidemment fâcheuse au point de vue militaire. 

En même temps, l'ordre de mouvement n® 33 est adressé à 
tous les commandants de colonnes et de groupés, qui sont pré- 
venus, que sauf ordre contraire, transmis par le télégraphe le 
soir du 28, toutes les troupes se porteront en avant le 29 au 
matin. 

Ordre n® 33. 

I. Renseignements sur les bandes du Yen-Thé, — Le dé-tham et le gros 
de ses bandes se sont, à la date du 28 novembre, retirés dans l'intérieur 
des forêts après avoir évacué leurs postes avancés de Phong-Xuong, 
Lang-Léo, Hu-Thué, Lang-Nua et Dé-Nam. 

Les reconnaissances des trois colonnes ont délimité comme suit la région 
boisée, où les pirates ont élevé leurs forts et leurs principales défenses : 
rive droite du Song-Soï, de Dé-Nam à Lang-Dinh, le sentier de Dé-Nam 
à Phong-Xuong à Dong-Dien, le sentier de Cho-Go au Song-Soï par 
Lang-Nua. 

• Ce quatrilatère, complètement couvert de forêts, renferme, sur des 
emplacements encore inconnus, les forts de défenses des pirates et, dès 



326 JOURNAL DES SCIENCES MILITAIRES. 

que nos troupes y auront pénétré, elles devront s'attendre aux surprises 
et embuscades qui y sont préparées. 

II. But des opérations, — Les trois colonnes, actuellement concentrées 
dans le Yen-Thé ont pour mission l'enlèvement des forts et défenses éta- 
blies par le dé-tham dans Tinlérieur des forêts et l'expulsion des bandes 
qui y sont fortifiées. 

Dans ce but, elles iront occuper, le 29 novembre au matin, de nou- 
velles positions sur les c6tés du quadrilatère délimité ci-dessus et d'oà 
elles chemineront doucement et progressivement, avec toutes les précau- 
tions militaires nécessaires, sur un terrain aussi fourré, pour : 1° déter- 
miner les emplacements exacts des forts pirates; 2<* les enlever succes- 
sivement, en combinant leur action et en faisant appel, si nécessaire,, 
aux procédés de la guerre de siège. 

III. Positions initiales de chaque colonne. — La i'« colonne bordera la* 
rive gauche sur Song-Soï entre Dé-Nam et Lang-Dinh, et s'étendra au 
nord-ouest, le long du sentier de Dé-Nam à Phong-Xuong jusqu'à environ 
un kilomètre de Dinh-Thuong où elle se reliera à la 3* colonne. 

La 2® colonne aura son centre à peu près à mi-chemin de la route de 
Dong-Dien à Lang-Nua, et se reliera par sa gauche à la droite de la- 
3^ colonne, vers Dong-Dien, et par sa droite à la gauche de la !'<> colonne 
vers Lang-Nua. 

La 3" colonne- occupera Phong-Xuong avec son groupe de droite, qui 
se reliera, à droite, vers Dong-Dien, à la 2« colonne; elle se reliera à- 
gauche, avec la i'° colonne, vers Dinh-Thuong, à J kilomètre de ce poinL 

Chaque colonne conservera tout d'abord un groupe en réserve. 

L'artillerie de chaque colonne sera placée à portée des groupes de- 
première ligne, de manière à pouvoir entrer rapidement en ligne, dès 
que les reconnaissances auront pu déterminer avec quelque précision 
l'emplacement des défenses ennemies. 

Les trois colonnes devront être sur leurs nouvelles position le 29 à 
H heures du malin ; elles pousseront aussitôt leurs reconnaissances sur 
le terrain en avant d'elles. 

IV. Emplacement du colonel commandant et liaison des colonnes, — Le 
colonel commandant s'établira, dès le 29 au matin, à Phong-Xuong où 
lui seront adressés jusqu'à nouvel ordre tous les rapports et communi- 
cations. 

Il sera relié : à la !'• colonne, par un câble aboutissant au réseau 
circulaire de la pagode Monin et rattaché par le Point-A au point où se 
tiendra le commandant de celte colonne; à la 2« colonne, par un fil télé- 
graphique jeté directement entre Phong-Xuong et l'emplacement du 
commandant de cette colonne* 

Les commandants de colonnes devront constamment tenir le colonel' 
commandant au courant de tous les mouvements de leurs groupes, des- 
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disposHions prises, des divers incidenls de Taction; ils agiront de même 
pour les commandants des colonnes voisines et donneront des instruc- 
tions conformes à leurs commandants de groupes. Dans un pays aussi 
couvert que le Yen-Thé, la stricte exécution de ces prescriptions per- 
mettra seule d'obtenir la concordance dans les efforts de tous vers un 
but commun. 

V. Ravitaillement des colonnes, — Le ravitaillement des diverses 
cobnnes aura lieu, pendant l'action, conformément aux prescriptions de 
Tordre n» 29. 

Les commandants des colonnes pourront d'ailleurs, s'ils y trouvent 
des avantages, porter leurs magasins secondaires en avant on modifier 
leurs emplacemeats, à la conditioa de rendre compte au colonel comman- 
dant et de s'entendre à ce sujet avec le sous-commissaire chargé du ser- 
vice administratif de la colonne. 

YI. Poster de secours et évacuations, -^ Les postes de secours ou ambu- 
lances de la l'^ ligne de chaque colonne devront être aussi rapprochés 
que possible du lieu de l'action. 

Les commandants de colonnes prendront leurs mesures pour que les 
évacuations de ces postes de secours vers les ambulances principales 
aient lieu aussi rapidement que possible et dans les meilleures condi- 
tions. 

TH. Indications générales, — Les troupes du cercle de Clio-Phong et 
les partisans Thos du Caï-Kinh, sous les ordres du lieutenant Stauber, 
au nombre d'environ 500, occupent la région au sud du Song-Rong pour 
l'interdire, en cas de retraite, aux bandes du Yen-Thé. 

La ligne du Song-Thuong, en amont de Bo-Ha jusqu'à Sui-Ganlî, est 
gardée par les forces de milice, les partisans de Doc-Xuyct et ceux du 
Bang-Bien de Déo-Quan sous les ordres de l'inspecteur Roman. 

Le Song-Thuong, en aval de Bo Ha jusque vers Duc- May, est gardé par 
les canonnières V Arquebuse et le Moulun et leurs embarcations à vapeur. 

Les blockhaus de la ligne Nha-Nam— Bo-Ha sont occupés par les par- 
tisans du Bang-Ta de Luoc-Ha. 

Nha-Nam, le 27 novembre 1895. 

Gàllieni. 



IX. 

MESURES PRISES AUTOUR DU YEN -THÉ : DANS LE CERCLE DE CHO- 
PHONG, SUR LE CHEMIN DE FER, SUR LE SONG-THUONG, ETC. 

Les renseignements, fournis par les autorités indigènes et les 
émissaires ne permettaient guère de fixer d'une manière précise 
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la direction que devait prendre le dé-tham, au moment où il se 
mettrait en retraite. Quant à espérer qu'il nous attendrait dans 
ses forts, il n'y fallait pas songer : le terrain était beaucoup trop 
couvert et difficile et, comme toujours, on trouverait la place 
vide au moment où nos colonnes occuperaient les positions. Au 
Tonkin, il est rarement donné aux troupes la satisfaction de voir 
leurs adversaires de près, au Yen-Thé, moins que partout ail- 
leurs. D'après le tong-doc de Bac-Ninh, le dé-tham avait l'inten- 
tion, après avoir résisté suffisamment à nos troupes, de se 
retirer dans la direction du Caï-Kinh, au sud du Song-Rong, ou 
dans le Bao-Day. Il fallait donc prendre des mesures pour em- 
pocher que les bandes n'allassent créer de nouveaux repaires 
dans ces régions. En conséquence, les mesures suivantes étaient 
prises : 1® tous les partisans Thos du Caï-Kinh, au nombre de 
500 environ, étaient mis h la disposition du commandant du 
cercle de Cho-Phong pour occuper la région difficile formée par 
Tavant-chaîne du Caï-Kinh, entre le Song-Rong et le Yen-Thé; 
2» rinspecteur Roman, commandant la brigade du chemin de 
fer, garnissait, avec ses forces de milice, avec la colonne volante 
du Doc-Xuyet et les partisans du commandeur de Déo-Quan, 
toute la ligne du Song-Thuong, en amont de Bo-Ha jusqu'à Sui- 
Ganh; 3° les troupes du secteur de Vu-Nhaï allaient occuper 
Hung-Giao, Cao-Son, le col du Déo-Inh et se reliaient aux par- 
tisans Thos de Cho-Phong; 4» la ligne ferrée et le Bao-Day res- 
taient occupés par leurs forces ordinaires qui avaient ordre de 
redoubler de surveillance et de se relier au cercle de Cho-Phong; 
5® les partisans du résident de Bac-Giang remplaçaient nos 
troupes sur la ligne Bo-Ha— Nha-Nam ; 6» les commandants des 
canonnières le Moulun et VArqtiebuse étaient prévenus de garder 
la ligne du Song-Thuong, avec leurs canots à vapeur, de Bo-Ha 
k Duc-May. Ce sont ces dispositions que rappelle le para- 
graphe VII de l'ordre précédent. • 

X. 

MOUVEMENT EN AVANT. 

Journée du 29 novembre, — Le mouvement s'exécute confor- 
mément aux prescriptions de Tordre n® 33, avec un ensemble 
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parfait. A 8 heures du malin tous les groupes sont en position et 
commencent aussitôt leurs marches d'approche à l'intérieur des 
bois. Les patrouilles d'avant-garde composées d'hommes euro- 
péens et indigènes, choisis parmi les soldats les plus braves et 
de bonne volonté, sont forcés de s'ouvrir leur chemin h coups 
de hache et de coupe-coupe. 

Occupation des nouvelles positions et premières marches d'ap- 
proche. l'« COLONNE. — Le groupe Domec, qui occupe le fort Dé- 
Nam, se relie par sa droite au groupe Rémond, de la 3® colonne, 
sur le sentier de Dinh-Thuong. 

Le groupe de Grandmaison est échelonné depuis le gué du 
sentier de Lang-Ngao à Lim-Ru, le long des croupes bordant la 
rive gauche du Song-Soï, dont il surveille le cours par des pa- 
trouilles, jusqu'au contact avec le groupe précédent. 

Le groupe Mathieu se relie au groupe de Grandmaison par un 
petit poste placé sur la rive gauche du Song-Soï et s'étend jus- 
qu'à Lang-Dinh, où il est en relations avec le groupe Adeline, 
de la 2« colonne. 

Le groupe Bichemin qui, dès le 28 au matin, avait quitté Mo- 
Trang, trop éloigné, était en réserve à l'origine du sentier de 
Lang-Ngao à Lim-Ru, surveillant le gué et prêt à s'engager sur 
le sentier dans le cas où la liaison se romprait avec la 3® colonne. 
Vers 9 h. 30 du matin, ce groupe prenait position sur le gué. 

La section de 80"""* de montagne Jacquet se tenait avec le 
groupe de Grandmaison, en arrière. 

Les trois pièces du capitaine Barrand étaient portées dès 
8 heures du matin sur une hauteur très boisée, qui semblait 
dominer les retranchements ennemis, à 500 mètres environ, mais 
sans vues aucunes. Dès le matin, le capitaine Barrand avait fait 
pratiquer un bon sentier allant du gué du Song-Soï au groupe 
de Grandmaison. 

2® COLONNE. — La 2e colonne est formée h 8 h. 15 du matin 
sur la ligne Cho-Go — Lang-Nua, face au nord, dans l'ordre sui- 
vant : 
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Les deux groupes Grioiaud avec un poste dé- 
taché à DoDg-Dien pour se relier à la 3<^ co- 
lonne. 
I^*: ligne. ( Le groupe Âdeline au nord de Lang-Nua avec 

un poste à la pagode Yi-Ché et an autre à sa 
droite pour assurer la liaison avec la l""® co- 
lonne. 

Groupe Savy, en réserve. 
2« ligne,. { Artillerie. 

Ambulance. 

A 9 heures la liaison est établie entre les groupes et les co- 
lonnes voisines. La 2« colonne est déployée sur un front de 
1400 mètres. 

Le mouvement a commencé de suite; les deux groupes du 
capitaine Grimaud s'avancent péniblement à travers des bois 
tr^s épais; le groupe Adeline, qui a devant lui un terrain plus 
facile, va pins vile. 

S'» COLONNE. — Le groupe Bulleux occupe Phong-Xuong et se 
relie à Dong-Dien à 8 h. 20 avec la 2« colonne. 

[jC groupe llémond, suivant l'itinéraire fort Dé-Zuong— Yen- 
Thé, occupe la pagode de Dinh-Thuong et se relie à gauche avec 
le groupe Domec, de la l^'^î colonne. 

Le groupe Berthe et la section de 80™™ de montage Batteux 
sont e,n réserve en arrière de la pagode de Dinh-Thuong. 

Les groupes de 1^^ ligne commencent aussitôt leurs marebes 
d'approche, d'abord vers Test, puis vers le sud-est parallèle- 
ment au sentier de Lim-Ru. 

La réserve se porte de la pagode de Dinh-Thuong au fortin. 

Personnellement, je reste h Phong-Xuong, d'où je suis relié 
aux 2o et 1^" colonnes par un fil télégraphique qui est établi 
avant midi. 

Arrivée au contact des pirates. Combat du groupe de Grand- 
maison, i""® COLONNE. — A partir de 8 h. 30 le groupe Domec 
bat la forôl, entre Dé-Nam et Do-Khua. Il trouve ce dernier point 
évacué. Mais le terrain est tellement obstrué par des taillis impé- 
nétrables que, dans son mouvement en avant, ce groupe perd le 
contact avec la colonne Roget(3e). Le groupe Domec, dès qu'il a 
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rejoint le Song-Soï, vers 2 heures du soir, se place en réserve au 
gué. 

Le groupe Bichemin se met en même temps en marche pour 
essayer de se relier à la 3« colonne dont on entend la fusillade 
et prend comme direction Lim-Ru. 

A 3 h. 50 le groupe Bichemin a rejoint la colonne Roget; il se 
retranche le long du sentier face au sud. 

Le groupe de Grandmaison pousse ses patrouilles le long du 
Song-Soï, mais il doit ralentir son mouvement pour laisser aux 
groupes précédents le temps d'avancer et d'accomplir leur 
marche vers Do-Khua. A 2 heures du soir une reconnaissance, 
dirigée par le capitaine lui-même, aperçoit un ouvrage impor- 
tant; les pirates ouvrent aussitôt une vive fusillade contre la 
troupe. Le capitaine de Grandmaison maintient énergiquement 
son monde sous le feu, en s'abritant derrière les arbres; plu- 
sieurs linhs-cos Thos sont blessés. 

Le groupe Mathieu, qui avait ordre d'aller très lentement, com- 
mence son mouvement dès 8 heures du matin, en liaison avec le 
groupe Adeline, à la droite de la 2® colonne. Il pivote autour de 
son poste de droite, s'arrête le long d'un petit ruisseau, affluent 
du Song-Soï, et de là, exécute une série de reconnaissances sur 
sa gauche et en avant, mais il perd bientôt sa liaison avec le 
groupe Adeline, dont il est séparé par des mouvements de ter- 
rain recouverts d'une végétation inextricable. 

Combat du groupe Adeline. 2^ colonne. — Jusqu'à midi, les 
deux groupes du capitaine Grimaud gagnent du terrain en avant, 
toujours gênés par des taillis épais. Le triangle Phong-Xuong — 
Cho-Go— Lang-Nua est évacué par les petits postes que les 
pirates y avaient placés. La communication est perdue avec le 
groupe Adeline sur la droite, d'où, vers 11 heures, on entend 
une vive fusillade. 

Le groupe Adeline arrive à 11 heures au contact des retran- 
chements pirates, après avoir refoulé devant lui les avant-postes 
ennemis, placés à peu de distance de Lang-Nua. En cheminant, 
le coupe-coupe à la main, de chaque côté d'une clairière orien- 
tée nord-sud et dont l'extrémité nord est occupée par les fortins, 
les deux groupes de tête, dirigés par le lieutenant Mûller et le 
sous-lieutenant Fijeac, reçoivent à bout portant des feux rapides^ 
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est complètement sous bois et Ton n'y voit pas à quelques mètres 
devant soi. De plus, les détonations qui partent dans toutes les 
directions se répercutent de tous côtés sous bois et ne permet- 
tent que difficilement de s'orienter. 

Bref, à parlir de 2 h. 30 du soir, la situation est la suivante, 
du côté de la 2® colonfte : 

Les deux groupes Grimaud, le groupe Savy et le groupe Ade- 
line sont déployés à droite de la 3« colonne, face aux positions 
pirates et à 300 mètres au plus des fortins, toujours cachés par 
la forêt et une brousse intense. Chaque fois que les pointes 
d'avant-garde se montrent, elles sont accueillies par un feu vio- 
lent d'hommes cachés dans les arbres et postés derrière les dé- 
fenses : petits piquets, triple rangée de palissades, fossés, etc., 
qui couvrent les fortins. En môme temps, le capitaine Jesson, 
de l'artillerie, fait préparer un épaulement de campagne par la 
section de 80*"™ de montagne sur l'emplacement qu'il avait pu 
reconnaître. Le lieutenant Blanchi, commandant la section, se 
met en batterie vers 4 heures sous un feu violent des pirates. Les 
projectiles, qui viennent battre les plaques de blindage dressées 
Tiussitôt, ne font aucune victime. 

Mais la liaison est complètement perdue avec la l""® colonne, 
séparée du groupe Adeline par une large trouée, en terrain h 
peu près impénétrable. La nuit arrive. Ne voulant pas exposer 
les troupes h des pertes énormes au milieu de ces forêts occu- 
pées par des ennemis invisibles, fortement retranchés, tirant à 
coup sûr et où les divers groupes peuvent se fusiller réciproque- 
ment, j'ordonne de rester sur ces positions, de se fortifier pour 
la nuit derrière des tranchées et abattis et de pratiquer des per- 
cées à travers bois dans la direction de l'ennemi. Le groupe 
Adeline n'a terminé ses abris qu'à H heures du soir. 

Combat du groupe Rémond. 3« colonne. — Les groupes de 
4'« ligne ont commencé leurs marches d'approche vers 8 h. 30, 
en marchant d'abord vers l'est, puis vers l' est-est-sud. On est 
en plein bois et Ton ne peut avancer qu'à la hache et au coupe- 
uoupe. 

Vers 10 h. 30, les patrouilles de tête du groupe Rémond sont 
reçues par une vive fusillade. Elles se sont heurtées, à 800 mètres 
à Test de l'embranchement du sentier de Lim-Ru, aux avancées 
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d'un oavrage qui, d'après les renseignements donnés par un 
espion du dé-tham fait prisonnier le matin, doit être le fortin 
couvrant le fort principal de Baï-Met au nord-ouest. Le sergent de 
tirailleurs 3. VII. 484, Nguyen-Van-Quan, est blessé de trois 
balles à la jambe; le tirailleur 3. VII. 745, Pham-Van-Naï, est 
blessé de deux balles également h la jambe. Un vif combat s'en- 
gage autour des blessés. Les pirates, sortant des taillis, cbcr- 
<;hent à emmener les hommes toeriiéft ei à prendre leurs armes 
et leurs cartouches. Le capitaine Rémond mainCi^ tout son 
monde sous le feu et dirige l'action avec le plus grand sang>* 
froid, en s'exposant lui-même aux premiers rangs pour donner 
l'exemple à ses tirailleurs; le lieutenant Delpont, du 2^ bataillon 
étranger, le sergent Trapet, du 3* tonkinois, le secondent énergi- 
quement. Le sergent indigène Nguyen-Dinh-Xuyen va sous le feu 
relever le tirailleur blessé et son fusil; le tirailleur Dang-Chi va 
également, sous un feu très vif, chercher le sei*gent indigène 
grièvement blessé, ainsi que son arme et ses munitions. 

Les patrouilles continuent en même temps d'avancer. Plu- 
sieurs pirates tombent et le cadavre de Tun d'eux est entraîné 
sous bois par ses camarades. On trouve sur le ten*ain de nom- 
breuses cartouches 1886, âOO environ. 

La section Wemel, du groupe Rémond, est portée en renfort. 

Le lieutenant Batteux, commandant la section de 80™°* de 
montagne attachée à la 3« colonne, va reconnaître avec la section 
du génie et le lieutenant Darnault, commandant le soutien, une 
position pour l'artillerie. Cette rQcon naissance a lieu sous un feu 
très vif; le sergent du génie Girard et le sergent du génie Tram- 
Van Hoan se distinguent par leur intrépidité et leur sang-froid. 

La position de l'ouvrage est repérée, autant qu'il est possible, 
par le lieutenant Vanvaetermeulen, d'après les indications du pri- 
sonnier et celles du chef de patrouille. Même en montant sur les 
arbres les plus élevés, les officiers et soldats, désignés comme 
observateurs, bien que salués chaque fois par de nombreuses 
décharges, ne peuvent rien apercevoir. 

A 1 h. 30, le commandant de la section ouvre le feu, l'ouvrage 
étant complètement dissimulé aux vues. Des cris partant des for- 
tins pirates semblent dénoter que le tir est efficace. Malheureu- 
sement, la fusée du dernier obus, débouchée à zéro, n'ayant pas 
fonctionné, l'obus tombe à plus de 700 mètres de la position 
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occupée, et la sonnerie de la Casquette se fait aussitôt entendre 
dans la direction de la 1*^ colonne. 

Le commandant de la 3® colonne, perplexe, fait suspendre le 
tir et envoie des patrouilles dans la direction du fortin. L'une 
d'elles reçoit une nouvelle décharge et se replie, mais un obser- 
vateur, placé sur un arbre, a pu voir la fumée produite par la 
fusillade, et la position du fortin est définitivement repérée. Le 
feu d'artillerie est repris; trois obus à mitraille sont tirés, sans 
que les points de chute puissent être observés, mais de aouveaux 
cris semblent prouver que le tir est efficace. 

I3ne nouvelle reconnaissance est envoyée sur la position et est 
accueillie comme les précédentes par une fusillade nourrie. Le 
tirailleur 3.V1L830, Lé-Ngoc-Thin, est blessé. La bonne conte- 
nance de nos hommes empêche les pirates de l'enlever; l'un de 
ces dernier tombe blessé et est entraîné aussitôt. Il est alors 
2 h. 40 du aoir. 

De nouvelles sonneries de la Casquette se font entendre. Les 
divers groupes de la colonne restent sur place et se fortifient. 

Vers la gauche, la liaison s'est perdue avec la 1^® colonne. 

Chaque groupe commence des travaux de cheminement pour 
arriver à couronner l'ouvrage pirate et à déterminer l'emplace- 
ment du fort principal. Les sapeurs, canonniers et légionnaires 
employés à ce travail reçoivent de nombreux coups de feu de la 
direction indiquée par le prisonnier, mais l'opération continue, 
tandis que les hommes de la réserve font des gabions et des fas- 
cines. 

A 4 h. 30, le groupe Rémond est relié au groupe Bichcmin, de 
la !*•« colonne. La liaison existe aussi avec la 2® colonne h 
droite. 

A 8 h. 30, la colonne est couverte par une ligne de tranchées- 
abris; mais la nuit arrive, augmentée encore par l'épaisseur de la 
forêt et les dispositions sont prises pour repousser toute attaque. 

Ntdt du 29 au 30 novembre. — Tenu toute la journée au cou- 
rant des mouvements des colonnes, sauf de la 1'^ — (la commu- 
nication électrique avait été coupée de 10 heures du matin à 
5 heures du soir, et les trams envoyés n'avaient pu parvenir k 
Phong-Xuong) — j'avais prescrit aux différents groupes de se 
retrancher sur leurs positions pour la nuit, de repousser à la 
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baïonnette tout mouvement offensif des pirates, et de continuer, 
si possible, les percées dans la direction des fortins pirates. Le 
jour était trop avancé au moment où je fus informé de la position 
exacte des fortins pirates, pour tenter une attaque d'ensemble 
contre ceux-ci. Comme en 1891 et 1892, d'énormes pertes 
auraient suivi toute tentative contre Tamas de fortifications qui 
précédaient et entouraient ces ouvrages. J'avais d'ailleurs reçu 
des instructions précises pour éviter ces pertes et me borner à 
contraindre les pirates à l'évacuation de leurs forts. 

Situation des diverses colonnes, le 29 dans la nuit. l'« colonne. 
— Les quatre groupes sont échelonnés pour la nuit sur le sentier 
de Lang-Ngao à Lim-Ru et le long du Song-Soï, sur la rive droite 
duquel plusieurs fractions ont passé. 

L'artillerie est en réserve, sur les positions préparées dans la 
journée et avec de larges percées ouvertes devant elles. 

La liaison est complètement perdue avec la droite de la 
2» colonne. 

Aucun incident n'est à signaler, pendant la nuit, à la 1'® co- 
lonne. 

2® COLONNE. — Les quatre groupes de la colonne passent la 
nuit, presque à se toucher, dans les tranchées qui ont été exécu- 
tées le jour. 

Les pirates envoient, à diverses reprises, des feux de salve sur 
plusieurs points de la ligne. Quelques-uns d'entre eux viennent 
jusqu'à nos sentinelles, placées h quelques pas des tranchées et 
qui donnent aussitôt l'éveil. 

Le matin, vers 5 heures, les patrouilles pirates deviennent plus 
nombreuses et semblent chercher les solutions de continuité qui 
se trouvent sur notre ligne. C'est ainsi qu'elles se heurtent à 
l'extrême droite au groupe Adeline. Le sous-lieutenant Fijeac 
les reçoit à coups de fusil, tirés un peu au hasard à cause de 
l'obscurité. Ce même groupe essaye, mais vainement, de 
s'étendre vers sa droite pour reprendre le contact avec la l'« co- 
lonne. Les mamelons et ravins boisés qui sont de ce côté rendent 
ces tentatives infructueuses. 

3® COLONNE. — Aucun incident à signaler, sauf quelques feux 
de salve, tirés à 9 heures du soir et 4 heures du matin, contre 
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dant Boget, ayant pour adjoint le capitaine Jesson, de rartillerie 
-{état-major), comprendra : 

1» Le groupe Huileux (constitué tel qu'il est); 
' 2® Le groupe Gadel (constitué tel qu'il est) ; 

3^ Le groupe Domec, comprenant l'ancien groupe Berthe, dans lequel 
le peloton de tirailleurs Darnault est remplacé par le peloton de tirail- 
leurs Fenard ; 

4^ La section de 80™"^ de montagne Jacquet, avec la section du génie 
•qui y est attachée; 

5^ Le médecin de 2* classe Pourtal, avec son personnel et matériel 
•d'ambulance. 

• VL — Les éléments non compris dans les formations ci-dessus 
•recevront des ordres de détail du colopel commandant pour rejoindre 
leurs lieux de destination. 

VIL — Tous les groupes, sauf ceux constituant la colonne du Nord, 
recevront leurs réserves de cartouclies aux poudrières de Bo-Ua, Nha-Nam 
et Phong-Xuong, pour constituer les réserves de munitions des nouveaux 
postes du Yen-Thé. 

YJIL — Les médecins des diverses colonnes verseront entre les mains 
•du médecin-major Fruitet les médicaments qui leur étaient confiés pour 
les besoins des colonnes. Ces médicaments sont destinés à constituer les 
dépôts des nouveaux postes du Yen-Thé. 

Exception est faite à ce sujet pour la 3® colonne, qui conservera son 
ambulance toute organisée pour ôtre attachée à la colonne du Nord. 

IX. — La situation administrative des coolies des différents groupes 
-devra être liquidée à la date du 11 courant, au titre des opérations du 
Yen^Thé. 

X. — Les commandants de colonne, le sous-commissaire chargé du 
service administratif des groupes d'opération et le médecin chargé du 
service de santé prendront toutes les mesures de détail nécessaires pour 
assurer l'exécution du présent ordre. 

Nha-Nam, 10 décembre 1895. 

Gàlusri. 



XIII. 

■ OCCUPATION DU YEN-THÉ. 

Le Yen-Thé étant débarrassé des pirates qui roccupaientot en 
avaient fait leur principale place d'armes pour aller, de là, piller 
dans les provinces de Bac-Nir>h,Thaï-Nguyen,Bac-Giang et Luc- 
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Ordre n® 36. 

I. — Conformément aux ordres du général commandant en chef, le 
Yen-Thé, joint à l'ancien cercle de Cho-Phong, au secteur de Van-Linh 
et au groupe de Lam, constituera un nouveau cercle, sous le comman- 
dement du commandant Rondony, et dénommé cercle du Yen-Thé. 

II. — Les troupes destinées à tenir garnison dans le cercle du Yen- 
Thé, comprendront : 

7« compagnie du 10« de marine; 

5® compagnie du 10® de marine; 

i peloton de la 6® compagnie du 9<> de marine; 

5® compagnie du ^^ tonkinois ; 

1^ compagnie du 2^ tonkinois ; 

S** compagnie du 2** tonkinois; 

1 section de la 7® compagnie du 3® tonkinois; 

i section d'artillerie de la 3° batterie. 

III. — Les commandants des cercles de Cho-Moï et du Yen^Thé don- 
neront, conformément aux indications du colonel commandant, les ordres- 
de détail nécessaires pour la mise en route des troupes destinées à con- 
stituer les garnisons des postes du nouveau cercle. 

Nha-Nam, é décembre 1893. 

GALLIENh 



Ordre n® 39. 

î. — Jae commandant du cercle du Yen-Thé prendra immédiatement 
toutes les mesures nécessaires à l'occupation du pays et interdira l'entrée 
et le séjour au dé-tham et à sa bande. 

Il aura à sa disposition, à cet effet, les troupes énumérées dans l'ordre 
n» 36, ainsi que le Bang-Ta de Luoc-Ha, avec 100 partisans. 

II. — Les postes nouvellement créés, ainsi que leurs garnisons, sont 
indiqués ci-dessous : 
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laleurs des changements dans l'état moral et politique des pro- 
vinces dont ils ont la garde et la surveillance. A toul5 évolution 
politique et économique doit correspondre une évolution admi- 
nistrative. 

Le meilleur moyen pour arriver à la pacification, avec les res- 
sources restreintes dont nous disposons en général aux colonies, 
est d'employer l'action combinée de la force et de la politique. Il 
faut nous rappeler que, dans les luttes coloniales que nous im- 
pose trop souvent, malheureusement, l'insoumission des popula- 
tions, nous ne devons détruire qu'à la dernière extrémité et, 
dans ce cas encore, ne ruiner que pour mieux bâtir. Toujours, 
nous devons ménager le pays et ses habitants, puisque celui-là 
est destiné à recevoir nos entreprises de colonisation future et 
que ceux-ci seront nos principaux agents et collaborateurs pour 
mener à bien ces entreprises. Chaque fois que les incidents de 
guerre obligent l'un de nos officiers coloniaux à agir contré un 
village ou un centre habité, il ne doit pas perdre de vue que son 
premier soin, la soumission des habitants obtenue, sera de re- 
construire le village, d'y créer immédiatement un marché et d'y 
établir une école. Il doit donc éviter avec le plus grand soin 
toute destruction inutile. 

C'est l'action combinée de la politique et de la force qui doit 
avoir pour résultat la pacification du pays et l'organisation 
primitive à lui donner tout d'abord. 

Action politique, — L'action politique est de beaucoup la plus 
importante ; elle lire sa plus grande force de la connaissance du 
pays et de ses habitants; c'est à ce but que doivent tendre les 
premiers efforts de tout commandant territorial. C'est l'étude dés 
races qui occupent une région, qui détermine l'organisation 
politique à lui donner, les moyens à employer pour sa pacifica- 
tion. Un officier qui a réussi à dresser une carte ethnographique 
suffisamment exacte du territoire qu'il commande est bien près 
d'en avoir obtenu la pacification complète, suivie bientôt de 
l'organisation qui lui conviendra le mieux. 

Toute agglomération d'individus, race, peuple, tribu ou famille, 
représente une somme d'intérêts communs ou opposés. S'il y a 
des mœurs et des coutumes à respecter, il y a aussi des haines 
et des. rivalités qu'il faut savoir démêler et utiliser à notre profit, 

/. de$ Se. mil. 10« S. T. IV. "i*^ 
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«t flatteurs, une rancune au profit de laquelle ils exploiteront nos 
moindres faiblesses. Une police bien faite et une sage fermeté 
les tiendront en respect. 

Action par la force. — Tout mouvement de troupes en avant 
doit avoir pour sanction V occupation effective du teirain conquis. 
Ce principe est absolu. 

L'action par la force se comprend sous deux formes : Faction 
lente et Faction vive. 

La première, la plus préconisée et certainement la plus effi- 
cace, consiste dans l'occupation, dès le début, par des postes 
permanents des centres politiques, des points d'où nos adver- 
saires tirent leurs approvisionnements, des voies de communica- 
tion. 

Le reste du pays est nettoyé progressivement, soit par de 
petites opérations militaires, soit même, et surtout, par la popii- 
lation ralliée à nous et armée, soutenue et ravitaillée en muni- 
tions par nos soins. Elle a, pour points d'appui, des postes pro- 
visoires qui sont successivement reportés en avant à mesure que 
l'épuration progresse; elle est stimulée dans son zèle par des 
expédients faciles à trouver : des mises à prix de fusils, des 
récompenses pour les soumissions obtenues, etc. C'est la méthode 
de la tache d'huile. On ne gagne du terrain en avant qu'après 
avoir complètement organisé celui qui est en arrière. Ce sont les 
indigènes insoumis de la veille qui nous aident, qui nous servent 
à gagner les insoumis du lendemain. On marche à coup sûr et 
le dernier poste occupé devient, tout d'abord, l'observatoire d'où 
le commandant du cercle, du secteur, du district, examine la 
situation, cherche à entrer en relations avec les éléments incon- 
nus qu'il a devant lui, en utilisant ceux qu'il vient de soumettre, 
détermine les nouveaux points à occuper et prépare, en un mot, 
un nouveau progrès en avant. C'est la méthode qui ménage le plus 
le pays et les habitants, et qui prépare le mieux la mise sous notre 
influence de ces nouveaux territoires. Elle exige, de la pari de 
nos officiers, un ensemble de rares qualités : initiative, intelli- 
gence et activité, pour ne laisser échapper aucune occasion de 
prendre pied dans les contrées encore inconnues et insoumises ; 
prudence, calme et perspicacité, pour éviter tout échec, qui 
porte toujours un tort considérable à notre prestige et pour 
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Borny, il avait prescrit de suivre les quatre itinéraires dont on 
disposait, on pouvait encore réparer le mal; l'inerlie du général 
Frossard seule aurait produit son effet, et toute l'armée aurait 
pu être réunie entre Rezonville et Amanvillers dans la soirée 
du 15. 

Au contraire, le 16 au matin, il n'y avait sur le plateau de 
Gravelotte que les corps 2 et 6 et la garde ; le 3^, moins une 
division, était à proximité, mais avait besoin de quelque repos 
avant de reprendre son mouvement; le 4^ corps était encore 
tout entier dans la vallée de la Moselle. 

Malgré ces retards d'une partie de Tarmée, la réunion des 
trois corps 2, 6 et garde avec Tarlillerie et la cavalerie de 
réserve permettait de reprendre la marche sur la Meuse sans 
crainte, car ils formaient une masse de 75,000 hommes, plus 
que suffisante pour faire échouer toutes les entreprises des 
Allemands. Ceux-ci, en effet, quoique ayant continué leur mou- 
vement sur la Moselle le 15, n'avaient pas encore dans la soirée 
des forces bien considérables sur la rive gauche. 

A la l'» armée, les I" et VII® corps avaient repris à peu près 
les positions qu'ils occupaient avant la bataille de Borny ; îe 
VIII* corps était venu s'établir à leur gauche; les l^o et 3® divi- 
sions de cavalerie attachées h cette armée se trouvaient respecti- 
vement aux deux ailes. 

A la II« armée, le III^ corps avait atteint la Moselle h Novéant; 
le IX® était venu cantonner aux environs de Verny, le XII^ près 
de Nomény; le X« avait porté sa 19« division sur Thiaucourt, 
le reste à Pont-à-Mousson; la garde avait traversé la Moselle à 
Dieulouard, poussant seulement son avant-garde jusqu'à l'au- 
berge des Quatre-Vents ; le IV® corps, à l'extrême gauche de la 
II® armée, avait atteint Marbache. 

Ces derniers corps, les plus avancés, étaient eux-mêmes cou- 
verts par une nombreuse cavalerie. Entre Seille et Moselle, la 
6« division de cavalerie était venue reconnaître la place de Metz 
dans la matinée, et, l'après-midi, avait établi son bivouac à Coin- 
sur-Seille, à proximité du III® corps. 

Sur la gauche de la Moselle, la 5® division de cavalerie, 
remontant vers le Nord, avait pris la direction de Mars-la-Tour. 
Elle s'y était heurtée à la cavalerie française et avait engagé 
avec elle un combat d'artillerie de peu d'importance : la division 
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retraite du 2«. On pouvait être exposé ainsi à voir Tarmée rompue 
entre le 3« et le 4« corps et ce dernier rejeté vers le Nord; mais 
il lui serait toujours resté la ressource de continuer, le lende- 
main, sa retraite par Briey. 

Dans le fait, que serait-il arrivé? L'armée française ne pouvait 
être atteinte que par les III^ et X« corps prussiens. Le2« corps se 
retirait lentement devant le III^ sur Verneville et trouvait immé- 
diatement l'appui du 3® et, au besoin, du4«; mais il valait mieux 
éviter d'arrêter le premier sans nécessité. Quant au 6^ corps, son 
flanc gauche pouvait être attaqué par les colonnes du X® corps, 
en marche sur Sainl-Hilaire et sur Mars-la-Tour; mais ces 
forces n'étaient pas capables de i* arrêter longtemps dans son 
mouvement, à la condition de ne pas être surpris, ce qu'il était 
facile d'éviter, car, pour tenir en respect la colonne arrivant 
sur Saint-Hilaire, il suffisait de lui opposer deux divisions du 
6® corps, avec la cavalerie de Forton et du côté de Mars-la-Tour, 
il suffisait, pour se dérober à l'attaque, de continuer à marcher 
sous la protection de la cavalerie et de Tartillerie à cheval de la 
gardée 

Au pis aller, on aurait porté sur ce point une division du 
3® corps qui se serait retirée ensuite par Ville-sur-Yron et Friau- 
ville. 

Dans ces conditions, l'armée française pouvait occuper, le 
soir du 16, les positions suivantes : 

Le 6® corps, de Fresnes à Harville, avec la cavalerie de 
Forton, une brigade de chasseurs d'Afrique et la brigade 
Lapasset ; 

La garde, de Dompierre à Pareid, avec sa cavalerie à Mou- 
lotte ; 

Le 3« corps, à Friauville et Conflans ; 

Le 4^ à Labrv et Hatrize ; 

Le 2®, à Amanvillers; 

Les gros parcs de l'armée, entre Buzy et Étain, avec les troupes 
chargées de les protéger au sud d'Étain*. 



* Le 111® corps prussiea étant contenu par le 2° corps français et le X° par 
le 6«, il est à peu près certain qu'aucune troupe prussienne n'aurait atteint 
Doncourt dans la journée. 

* Dans Je but de mettre en relief les difficultés que l'armée française avait 
à vaincre pour atteindre Verdun, le majoj Kunz, pour qui ces difficultés 
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le camp du 2^ corps, qui, cependant, réussit assez rapidement à 
prendre les armes et à se mettre en défense. 

Dans ces conditions, les Allemands, non contents de s'établir 
sur la route de Mars-la-Tour pour nous barrer le passage, prirent 
immédiatement l'offensive avec le peu de troupes dont ils dispo- 
saient et qui, au début de l'action, ne comprenaient que les 5^ et 
6« divisions de cavalerie avec plusieurs batteries ; mais bientôt 
les escadrons allemands furent soutenus par les deux divisions 
du III® corps et plus tard par le X®. 

De notre côté, le 6« corps se forma rapidement h la droite du 
2«, que la garde vint soutenir un peu plus tard. Ensuite deux 
divisions du 3® corps et deux du 4® vinrent s'établir fi la droite 
du 6®. La lutte se propagea ainsi de notre gauche à notre droite 
et dura jusqu'à la nuit avec des alternatives diverses. Nous 
n'avons point l'intention d'exposer les péripéties de cette bataille 
du 16, qui a été si souvent racontée*. Nous dirons seulement que 
rien ne prouve mieux que l'armée française devait être battue 
pendant cette campagne que l'issue de cette lutte, car presque 
tous les corps de l'armée de Metz étaient sous la main du gé- 
néral en chef, présentant un effectif de plus de 130,000 hommes *, 
tandis que les Prussiens rie leur opposèrent que 70,000 hommes 
des III-J et. IV® corps et des 5® et 6' divisions de cavalerie, ren- 
forcés seulement le soir par une division du VIII® corps et par 
quelques fractions du IX®. 

Ne pas remporter une vicloire décisive dans ces conditions, 
c'était prouver que l'armée française n'était pas capable de lutter 
contre l'armée allemande. On l'avait déjà vu à Forbach, où l'on 
avait eu l'occasion d'accabler les colonnes prussiennes débou- 
chant sur la rive gauche de la Sarre, vis-à-vis du 2® corps, qui 
pouvait être soutenu en quelques heures par les quatre divisions 
du 3®. 

Cependant les troupes françaises se montrèrent partout vail- 
lantes; le maréchal Bazaine déploya, pendant tout le cours de la 



* C'est d'aUleurs ceHe qui mérite le mieux d'être étudiée en détail, car, de 
toutes les bataiUes qui ont été livrées pendant la première période de la 
guerre, c'est la seule que nous pouvions gagner, avec les troupes présentes 
sur le théâtre de l'action. 

* Il ne manquait que la division Metman du 3« corps, et la division 
Lorencez du 4^. 
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bataille du 16, un courage personnel que tout son entourage put 
constater. On le vit à plusieurs reprises sur la ligne des tirail- 
leurs et, à un moment donné, entraîner lui-même les troupes de 
la garde; mais dans cette journée, comme le 6 août, la direction 
supérieure lit défaut. 

A Rezonville, Bazaine ne vit qu*une chose, c'est qu'il fallait 
avant tout ne pas être coupé de Metz, tandis qu'il n'aurait dû 
avoir pour objectif que Verdun; le 6® corps se laissa arrêter par 
la charge d'une brigade de cavalerie qui, si brillante qu'elle fût, 
n'aurait pas dû suffire h ralentir son offensive sur Vionville; à la 
droite de l'armée, notre cavalerie fut si mai conduite que, dis- 
posant de deux divisions, on trouva moyen de n'en engager 
qu'une et celle-ci se retira dans un tel état de désordre que la 
seconde ne put se porter en avant. Autrement Mars-la-Tour 
aurait été pris par le ¥ corps, et le X® corps allemand rejeté 
dans la direction de Thiaucourt. Nous restions maîtres de la 
route de Verdun, la plus directe, et libres le lendemain de nous 
y engager, en utilisant en même temps la route d'Étain et les 
chemins intermédiaires. 

Ayant tous les atouts dans la main, nous n'avons réussi qu'à 
livrer une bataille indécise qui, par elle-même, ne suffisait pas 
encore à compromettre l'armée française, mais qui devait avoir 
les conséquences les plus fûcheuses par suite des résolutions 
que le général en chef crut devoir prendre le lendemain. 

A. G., 

Ancien élève de l'École polytechnique. 
(A continuer.) 
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Situation de Landau. — Etat de la place. — La garnison. — Verrières. — 
Le conseil de défense. — Première sommation russe. — Le corps de blocus. 
— Sorties. — Le colonel de May. — Lo sous-préfet Verny . — Parjemen- 
tages. — Brossard aux avant-postes. — Mission de Schramm. — Mûl- 
lenbeim et Bury. — Soirée du 21 avril. — Emeute bonapartiste. — Fuite 
de Schramm. — Martique et Verny à Brumalh. — Adhésion de Verrières 
et de la garnison. — Entretien de Verrières et de Hochberg. — Convention 
du 28 avril. — Hochberg à Landau. — Te Deum et parade. — Ce que 
devint Verrières*. 



Landau, que traverse la rivière de la Queich, était à Textré- 
raité du département du Bas-Rhin, sur la frontière du Palatinat, 
en première ligne. Assez mal située, bâtie dans la partie la plus 
basse de la vallée, dominée de deux côtés par des hauteurs trop 
voisines, isolée, éloignée du Rhin, qu'elle ne protégeait pas et 
qui ne lui donnait aucune protection, la place pouvait cependant 
arrêter l'envahisseur et recueillir une armée battue. C'était une 
des meilleures forteresses que Yauban eût construites et une de 
celles où le génie militaire avait déployé tout son art, en multi- 
plant les reliefs de terre et de maçonnerie, ainsi que de très 
belles manœuvres d*eau qui s'exécutaient rapidement au moyen 
de batardeaux et d'écluses, et inondaient les trois cinquièmes du 
pourtour. 

Le corps de place et deux ouvrages extérieurs, le Fort et le 
Cornichon : voilà Landau en 1814. 

Le corps de place, octogone à peu près régulier, avait sept 
tours bastionnées, couvertes par des contre-gardes à flancs et 
par un grand bastion ou réduit. De ces huit fronts, cinq étaient 



1 Cf sur le blocus de Landau, outre Roder (p. 138, 143, 151 et 157-162) 
et l'étude de Lbvradlt, Landau, p. 115-117, le mémoire de Thuillier, 
Journal du siège d& Landau du 15 janvier av 3 mai 1814. (A. G.) 
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remercié en 1809, il avait, trois ans plus tard, au sortir d'une 
audience de Napoléon, obtenu le commandement de Landau. 
Mais tous ceux qui le voyaient de près le jugeaient inférieur 
à sa tâche. Victor se plaignait qu'il fût d'un âge fort avancé et 
n'eût pas l'activité nécessaire. Le colonel Maurin, que le duc de 
Bellune lui avait adjoint comme second, écrivait à Clarke, le 
29 décembre 1813, que cet excellent homme aux cheveux blancs 
avait les meilleures intentions et, toutefois, qu'il manquait 
d'énergie, qu'il était usé, passait le temps en commérages. 
Clarke, ému de cette lettre de Maurin, mit aussitôt Verrières 
à la retraite — le décret est daté du 4 janvier 1814 — et le 
remplaça par le colonel Rabié, commandant du fort de Trieste. 
Les communications étaient interceptées : Verrières ignora le 
décret et demeura gouverneur de Landau ^ 

Il fut pendant le blocus ce qu'il était auparavant et ne montra 
ni talent ni énergie. On disait de lui dans la ville qu'il avait la 
tête aussi faible que les jambes, que la faiblesse de ses jambes 
l'empêchait de rien voir par lui-même, que la faiblesse de sa 
tète le livrait à ses flatteurs. Indécis et versatile, il changeait 
d'opinion du jour au lendemain. A peine donnait-il un ordre 
qu'il envoyait un contre-ordre et, s'il proposait une sortie, il 
refusait l'instant d'après de l'exécuter. 

Selon la loi, il avait formé un conseil de défense. Le colonel 
Maurin; le lieutenant-colonel Thuillier, commandant supérieur 
du génie et destiné, comme Maurin, à devenir général; le major 
Peyerimhoft, commandant de l'artillerie, qui passait pour un 
officier d'une rare activité et qui, au témoignage de d'Aboville, 
avait tout ce qu'il fallait pour bien servir et répondre à la con- 
fiance du gouvernement * ; le colonel Martique, du 23® dragons ; 
le major Bussière, du 133« de ligne; le major Grassoreille, 
du 39«; Leroy, major du régiment de la Moselle; Bouchon 
•et Defranoux, chefs des deux bataillons des Vosges ; le capitaine 
des gardes d'honneur Bellevue; le commissaire des guerres 
Souvestre : tels étaient les membres du conseil. Verrières les 



* Victor à Berthier, 4 décembre; Maurin à Clarke, 29 décembre. (A. G.) 
Verrières avait alors 68 ans.) Cf A. Ghuquet, Jeunesse de Napoléon, 1, 
p. 315 et 463). 

« Verdun et d'Aboville à Clarke, 13 et 27 novembre. (A, G.) 

J. des Se, mil. 10« S. T. IV. 25 
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gagea et, une demi-heure après, l*adjudant prenait la lettre 
et la portait à Verrières. Les membres du conseil de défense, 
indignés que le gouverneur eût communiqué derechef avec 
Tennemi, malgré leur opinion, se rendirent chez lui pour lui 
dire qu'ils étaient « peines de sa versatilité ». Verrières refusa 
de les entendre. 

Le temps s'écoulait. Les nouvelles les plus alarmantes sur 
le sort de l'Empereur et de la France couraient dans la ville. 
Le 17, les chefs de corps se présentaient chez Verrières. Comme 
d'ordinaire, Thuillier fut leur orateur. Il dit que recevoir des 
papiers de l'ennemi, sans les faire connaître au public, c'était 
propager l'inquiétude et ruiner le bon esprit qui, jusqu'alors, 
animait citoyens et soldats. Verrières donna sa parole d'honneur 
de ne plus parlementer et ajouta que les papiers qu'il avait 
reçus étaient d'infâmes libelles, qu'il les ferait brûler sur la 
place d'armes. Le soir même, l'autodafé eut lieu devant la 
population et un détachement de chaque corps aux cris de 
Vive l'Empereur t 

Mais le lendemain — 18 avril — la grand'garde de cavalerie, 
postée dans les jardins sur la route d'Arzheim, annonçait qu'un 
officier français voulait remettre au commandant des dépêches 
du gouvernement. Le colonel Maurin accourut. C'était Brossard*. 
Il exposa le but de sa venue, qu'il désirait entrer dans la place, 
qu'il était dépêché par le ministre de !a guerre, et il donna une 
lettre au colonel. Maurin prit la lettre, qui fut lue en séance du 
conseil devant Verrières et les chefs de corps. Le conseil déclara 
que cet officier était l'envoyé d'un parti et non l'envoyé de l'Em- 
pereur; que, en conséquence, il serait admis dans Landau les 
yeux bandés, et que, s'il était reconnu comme transfuge ou 
traître à la cause de Napoléon, c'est-à-dire de la France entière, 
il serait pendu sur-le-champ. 

Peyerimhoff alla porter îi Brossard la réponse du conseil. 
Verrières comptait qu'il serait plus courtois qu'aucun autre : 
le commandant de l'artillerie était un ancien émigré, un soldat 
de l'armée des princes, et il avait servi contre la République 
dans les troupes du roi de Sardaigne. Mais Peyerimhoff se 

* Le chef d'escadron Brossard était chargé de dépêches de Dupont pour les 
commandants des places de TEst. 
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le sénateur Beurnonville ; que ce gouvernement avait confié 
le portefeuille de la guerre au général Dupont, et que Dupont 
l'envoyait, lui, Brossard, avec des dépêches qui sommaient 
Verrières de reconnaître le gouvernement provisoire; que les 
Alliés s'écarteraient de Landau à la distance de trois lieues 
dès que le pouvoir nouveau serait reconnu par la garnison. 
Thuillier, Maurin, Martique, Peyerimhoff répliquèrent à Bros- 
sard que l'Empereur avait leurs serments, qu'ils lui seraient 
fidèles jusqu'au bout, qu'ils ne reconnaîtraient qu'à bonnes 
enseignes une autorité qui n'émanerait pas de Napoléon. — 
« Napoléon, s'écria Brossard, n'a plus l'autorité; elle lui a 
été ôlée par la nation entière, qui s'est soulevée contre lui; 
son armée même l'a abandonné et ses maréchaux sont tous 
à Paris en ce moment ; il a dû abdiquer. » Les officiers répar- 
tirent que de pareils faits étaient invraisemblables et absolu- 
ment indignes du caractère de leur auguste souverain : « Si 
l'abdication est vraie, disaient-ils, l'Empereur lui-même nous 
la fera connaître, et alors nous saurons la conduite que nous 
devons tenir et qui sera sûrement dictée par l'honneur et 
l'amour de la patrie ». Brossard s'éloigna et vint annoncer 
à Strasbourg que les gens de Landau l'avaient menacé de 
mort s'il entrait dans la place. 

Trois jours se passèrent. Sokolovsky commençait à perdre 
patience, et il faisait dire à Hochberg, par son aide de camp 
Vasquez, que Landau ne voulait entendre parler ni de gou- 
vernement provisoire ni de Louis XVIII, qu'on y brûlait publi- 
quement les gazettes, que Verrières refusait d'accueillir les 
parlementaires et opérait des soiHes, que le corps de blocus 
ne cessait de bivouaquer et qu'il fallait d'urgence le renforcer. 
Hochberg avait, après la capitulation de Phalsbourg, dépêché 
devant Landau le le*" bataillon de son régiment. Sitôt qu'il eut 
conclu un armistice avec Broussier, il envoya à Sokolovsky tous 
les cosaques qu'il avait sous les murs de Strasbourg, deux esca- 
<lrons de cavalerie badoise et quatre batteries russes. 

L'arrivée de ces troupes n'intimida pas la garnison, qui 
s'obstina dans son impérialisme. Mais Desbureaux*, indigné 

1 Desbureanx avait succédé à Broussier dans Strasbourg et commandait la 
^ diTision militaire. 
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nison, lettres du gouvernement provisoire et du ministre de 
la guerre au commandant, lettres de Lezay-Marnésia à Verny 
et à Schrôder, le n«* 1 du Bulletin des Lois, qui contenait 
l'acte de déchéance de Napoléon et les premiers arrêtés du 
nouveau pouvoir; sept à huit numéros du Moniteur, Mais, 
aucun de ces documents ne mentionnait l'abdication de TEm- 
pereur. « Vous assurez, dit Verrières à Schramm, que Napoléon 
a abdiqué; cette abdication n'est pas dans vos papiers. » — 
« Puisque vous n'êtes pas convaincu, répondit Schramm, don- 
nez-moi un reçu et je m'en irai. » 

Il essaya d'abord, ainsi que Bury, de gagner les membres 
du conseil par de belles paroles : il loua leur attachement 
à Napoléon ; il déplora la chute de l'Empereur et admira son 
génie militaire. « Si j'avais su, disail-il, qu'il y avait encore dix 
mille Français animés d'un enthousiasme comme le vôtre, je me 
serais plutôt fait couper les deux poings que de quitter la cause 
de l'Empereur, » et Bury, déclarant qu'il fallait se résigner, s'in- 
cliner devant la nécessité, ne laissait pas de remarquer que 
Napoléon s était vaillamment battu, qu'il ressemblait à Hercule 
armé de la massue ; que, si les Parisiens n'avaient pas négocié 
contre lui, il n'aurait pas perdu la partie. Mais le conseil ne 
pensait qu'à délibérer. Du ton le plus insolent. Verrières enga- 
gea Schramm et ses deux compagnons à passer dans une 
chambre voisine sous la surveillance d'un adjudant de place, 
et, de cette pièce, ils entendaient tous les propos, des invec- 
tives contre la famille des Bourbons, des plaintes sur la con- 
duite des autorités civiles et militaires de Strasbourg. 

La séance du conseil dura deux heures. Mais les membres 
furent d'accord pour opiner que l'armée n'était pas délibérante ; 
que la religion du serment était pour elle ce qu'il y avait de 
plus sacré dans le monde et ce qui faisait la sûreté, non seu- 
ment du chef de l'État, mais de l'État tout entier; que la 
garnison ne pourrait servir un nouveau gouvernement qu'après 
avoir été relevée de ses serments, soit par l'abdication, soit 
par la mort de Napoléon; que le peuple avait le droit de 
•changer son souverain, mais que l'armée, et principalement 
une garnison chargée de défendre un des boulevards essentiels 
de la France, devait, avant de se soumettre à ce souverain , 
5'assurer par tous les moyens possibles qu'il était vraiment 
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qu'une dizaine d'officiers vinrent k la porte de Verrières pour 
parler h Schramm, il les obligea de déguerpir. 

Le bruit ne s'apaisa complètement qu'à 2 heures. La délibéra- 
tion du conseil fut alors inscrite au registre et signée de tous les 
membres. Mais Schramm entendit de nouveau d'outrageantes 
paroles : « On vous a trompé, lui disait Peyerimhoff, on vous a 
mis dedans, mais nous, on ne nous trompe pas I » Verny lui 
frappait familièrement sur la cuisse : « Oui, Schramm, on vous 
abuse, et nous voyons avec peine que vous soyez chargé d'une 
mission si déshonorante. Quoi ! vous avez accepté la société d'un 
monsieur de Bury, d'un ci-devant, qui partage les opinions de 
Lezay-Marnésia et qui n'est, comme Lezay-Marnésia, qu'un roya- 
liste et un anti Bonaparte ! » 

Schramm avait dit à Schrôder qu'il partirait à 3 h. 1/2. 
Schrôder fit signer h Verrières un ordre d'ouvrir les portes. Les 
trois délégués savaient que leur voiture était observée. Ils s'en 
allèrent à pied. Le maire, Rossanges et un officier de la garde 
nationale les accompagnaient. Rossanges appréhendait qu'ils ne 
fussent enlevés avant de franchir la barrière. Schrôder déclara 
-qu'il ne les abandonnerait pas. « Je ne vous quitte point, leur 
disaif-il, et, s'il le faut, je périrai avec vous. » Mais, du rempart, 
Rossanges, chargé par Verrières de diriger le service des pa- 
trouilles, veillait sur les fugitifs : ils ne rencontrèrent personne, 
et la garde leur ouvrit la porte sans nulle difficulté dès qu'ils lui 
montrèrent l'ordre du gouverneur. Ils passèrent le pont et le 
firent relever sur-le-champ derrière eux. 

Ils surent depuis que, à l'auberge où ils avaient envoyé leur 
voiture, dix minutes avant leur départ, pendant que le postillon 
attelait les chevaux, un officier s'était présenté : « Votre maître 
est-il ici? », dit-il au domestique. « Non, répondit l'autre, mais je 
vais le prendre chez le gouverneur ». Aussitôt l'o-fficier se mit à 
courir h toutes jambes, sans doute pour prévenir ses camarades. 
Il n'était plus temps. Schramm, MuUenheim, Bury, avaient déjà 
gagné les avant-postes. 

Ce fut là que Schrôder leur fit ses adieux. Avant de se séparer 
d'eux il leur exposa sincèrement la situation de Landau : les 
liabitants étaient animés du meilleur esprit, prêts à donner leur 
adhésion au gouvernement provisoire et à reconnaître Louis XVIII, 
mais la garnison les dominait et Verny menait la garnison ;. Verny 

/. des Se. mil. 10«S. T. IV. 26 
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était r auteur du placard; Verny avait chargé Glôckner d'aller 
dans les écoles pour faire sortir les enfants et les envoyer sous 
les fenêtres de Verrières; Verny avait dépêché Glôckner à l'au- 
berge où était la voiture de Schramm et Glôckner avait menacé 
rhôtelier de le fusiller avec ses clients royalistes; Verny avait pro- 
posé de brûler sur la place les pièces apportées par Brossard. 

C'est ainsi que Schramm s'évada de Landau sans avoir rempli 
sa mission. 11 arriva, tout ému, tout plein d'indignation, au camp 
russo-badois et raconta qu'il avait couru risque de la vie, que, 
s'il n'avait crié vire l Empereur, sa mort était inévitable, qu'il 
avait dû renier les Bourbons pour éviter un crime atroce à des 
officiers entraînés par d'infâmes jacobins *. 



* ♦ 



Les membres du conseil de défense avaient signé la décision 
que Martique et Verny devaient emporter, et le 23 avril, les deux 
commissaires se présentaient à Brumath, devant le comte de 
Hochberg. A cette nouvelle Lezay s'écriait qu'à la place de Hoch- 
berg il les ferait arrêter pour les ramener à résipiscence. « Per- 
sonne, disait-il finement, n'est plus près de revenir que celui qui 
a Ole trop loin, et plus on a fait pour se perdre, plus on veut 
faire pour se sauver; voyant leur tête compromise tant pour la 
sédition exercée parmi les militaires que pour les violences exer- 
cées sur des parlementaires, ils s'estimeraient trop heureux de 
racheter de pareils attentats en se donnant le mérite de ramener 
la garnison, seul moyen de se faire pardonner de l'avoir égarée. » 
Desbureaux était du même avis et, lorsque Hochberg lui manda 
qu'il croyait Martique et Verny trop dangereux pour autoriser 
leur entrée h Strasbourg et qu'il préférait les dépêcher sous 
escorte à Paris, il écrivit au comte que, les envoyer à Paris, 



* il a dil plus tard, mais inexactement, que « des propositions lui farent 
faites d'abandonner les Bombons et de se mettre à la tête des rebelles ». Cf 
sur cet épisode le récit de Thuillier, le rapport de Sfhramm, le procès-verbal 
de la séance du 21 avril, le oertilicat de Verrières et de S(*hr5 'er à Rossanges, 
2 mai; urie lettre de Dosbureaux, il mai; des lettres de Verrières, 25 avril, 
16 mai et 27 août (A. G.); le bulletin de la police du i9 avril (A. E. France, 
336) ; la relation de Bury, ainsi qu'une lettre de Verny à l.ezay, du Î6 avril 
(A. N., et Rôder, 159, 160). 
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c'était relarder indéfiniment l'adhésion de Landau, qu'il fallait 
plutôt les menacer, les effrayer, leur dire que le Gouvernement 
connaissait le rôle qu'ils avaient joué : lorsqu'ils sauraient qu'ils 
«liaient h Paris pour défendre leur vie, ils aimeraient mieux 
retourner à Landau et acquérir des droits à l'indulgence en s'ef- 
forçant de rappeler la troupe à son devoir *. 

Hochberg raisonna comme Desbureaux et Lezay. Il fit arrêter 
Martique et Verny. « Vous êtes, leur dit-il, les pires braillards et 
votre langage est trop exalté; je veux vous laisser le temps de 
vous recueillir. » Il ajouta qu'il croyait agir en bonne justice, 
que le général Schramm avait été honteusement traité et que la 
garnison de Landau malmenait les parlementaires contre le 
droit des gens. 

Mais le lendemain il s'abouchait avec Martique. Le colonel, 
plus calme que la veille, demanda la faveur de rentrer à Landau 
•et jura de s'entremettre de son mieux pour obtenir la soumis- 
sion de la garnison. Hochberg exigea cette assurance par écrit, 
«et Martique, après s'être engagé sur sa parole d'honneur à 
revenir le 27 au quartier général, regagna Landau. Quant à 
Verny, il fut incarcéré comme bonapartiste avéré et comme l'au- 
teur des désordres du 21 avril. 

Dès le 26, Marlique revenait à Brumath avec une nouvelle 
que Hochberg jugea surprenante : Landau arborait le drapeau 
blanc et Verrières désirait un armistice ! 

Inconstant et inconsistant comme il l'élait, Verrières avait, 
après l'orageuse soirée, fait ses réflexions et résolu de brusquer 
le dénouement. Le 25, à 9 heures du malin, il convoquait les 
chefs de corps. Il leur lut l'acte d'abdication de Napoléon, im- 
primé dans le n» 2 du Bulletin des Lois et une lettre de Desbu- 
reaux qui l'invitait pour la seconde fois, ainsi que la garnison, à 
se rallier enfin au gouvernement provisoire. Il ordonna que chaque 
chef de corps rassemblerait ses officiers et leur ferait signer la 
formule d'adhésion. ïhuillier et d'autres lui remarquèrent que 
sa démarche était précipitée, qu'une partie des officiers avaient la 
tête échauffée et ne voudraient pas se prononcer avant le retour de 
Martique et de Verny, qu'il valait mieux patienter. Verrières per- 

* Lezay à lieugnot, 29 avril (A. N.); Desbureaux à Hochberg, 24 a^vril. 
(A. G.) 
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sista, déclara qu'il fallait présenter immédiatement Tacte d'adhé- 
sion h la signature des officiers. Naguère impérialiste, il était 
maintenant royaliste, et il reprochait aux membres du conseil, et 
notamment à Ptyerhimhoft, d*écouter un faux point d'honneur. 
Les chefs de corps, très inquiets, se réunirent chez Thuillier 
pour aviser aux moyens de conserver la tranquillité publique. 
Mais pendant qu'ils délibéraient, le colonel Marlique arriva et 
leur raconta l'accueil de Hochberg. Ils n'hésitèrent plus et, à la 
voix de Maurin * ils se rendirent chez Verrières. Le gouverneur 
leur remit la formule d'adhésion. Une heure plus tard, tous la 
rapportaient, revêtue des signatures de leurs officiers. 

Le 27 avril, le comte de Hochberg venait h Rohrbach où Tal- 
tendaient un lieutenant-colonel et trois bourgeois de Landau. Il 
leur dit qu'il voulait, après les événements qui s'étaient passés, 
mettre garnison dans la ville, et il les menaça de dénoncer à 
Louis XVIII la conduite qu'ils avaient tenue et qu'il qualifiait de 
scandaleuse. A minuit, il recevait une lettre de Verrières : le 
général lui proposait une entrevue pour le lendemain et une con- 
vention qui donnerait aux x\lliés le droit d'occuper Landau con- 
jointement avec les Français. 

Hochberg envoya le lieutenant-colonel de LasoUaye, qui fit 
connaître à Verrières les conditions du comte : un détachement 
de 300 Badois et Russes occuperait la porte d'Allemagne ainsi 
que ses ouvrages extérieurs, et un détachement de 300 Français 
s'établirait dans les cantonnements des Alliés. Mais Verrières 
répondit qu'il ne pouvait ouvrir la forteresse aux troupes étran- 
gères, qu'il avait signé sa lettre de la veille sous la pressio» 
d'autrui, qu'il allait de ce pas à Walzheim présenter ses hom- 
mages au comte de Hochberg. 

Désormais convaincu — tels sont ses propres termes — que 
Verrières était un homme faible qui tlottait entre les partis sans 
nulle volonté, Hochberg lui témoigna franchement sa mauvaise 
humeur, l'accabla de reproches et, lorsqu'il le vit entièrement 
décontenancé, le quitta, le laissa seul avec le général de Franc- 



* « Maurin, écrit Hochberg au ministre Dupont (50 avril 1814, A. G.), a 
beaucoup contribué à concilier les esprits et à les disposer à Tadliésion. *> Ce- 
fut Rossanges qui reçut la mission de porter au général Desbureaux. racle- 
d'adhésion de Tétat-major et de la garnison. 
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ken, son chef d'état-major, et le lieutenant-colonel de Lasollaye* 
Pressé, sollicité par les deux officiers, croyant aux paroles de 
Hochberg qui Tavait menacé de resserrer Landau et de l'incen- 
dier, songeant que ses ressources s'épuisaient, que la viande 
ajlait manquer et qu'il n'avait plus d'argent, que les soldats 
réclamaient instamment du tabac et que beaucoup désertaient, 
que les gardes départementales criaient avec désespoir qu'elles 
ne devaient pas servir plus de trois mois, s'imaginant qu'il im- 
poserait désormais aux membres du conseil et qu'il les ferait 
trembler dès que Laudau ne serait plus bloqué, comptant que la 
présence des Alliés affermirait son autorité, Verrières en passa 
par où voulaient les Badois et signa, le 28 avril, la convention 
qu'ils lui dictaient. 11 conserverait le commandement de la place 
et s'entendrait avec Hochberg sur toutes les affaires de service. 
100 hommes des Alliés garderaient la porte d'Allemagne de con- 
cert avec les Français et ce détachement serait sous les ordres 
de Verrières. Le comte de Hochberg s'engageait à pourvoir à la 
subsistance de la garnison. Alliés et Français auraient droit de 
passage dans la ville. Un officier des Alliés, subordonné au gou- 
verneur, veillerait h la police des troupes étrangères qui traver- 
seraient Landau. La cité était libre de toute contribution et de 
tout logement de guerre. La convention serait exécutée sur-le- 
<^hamp et approuvée par les autorités supérieures des deux parties 
contractantes. 

Satisfait de ce résultat, Hochberg se mit aussitôt en marche 
avec le détachement qu'il destinait à l'occupation de la porte 
■d'Allemagne et qu'il composa moitié de Russes, moitié de Badois. 
U était accompagné de Sokolovsky, des officiers généraux, de 
iK)n état-major et d'une escorte de cavalerie. Verrières envoya à 
«a rencontre l'escadron des gardes d'honneur et, dès que le comte 
fut arrivé sur le glacis, fit tirer une salve de 21 coups de canon. 
« Je craignais, rapporte Hochberg, que le premier coup ne fût 
h boulet, car la convention n'était pas encore ratifiée et du faible 
Verrières on pouvait tout attendre ». 

Verrières n'était pas au bout de ses inconséquences. Il avait 
ordonné de chanter un Te Deum et invité Hochberg à cette 
messe solennelle. Vainement, Thuillier lui objecta que le Te 
Deum devait être chanté en famille et qu'il serait malséant 
d'admettre les étrangers à la cérémonie. Verrières vint, avec 
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d'être en sous-ordre, il marquait à Desbureaux qu'on lui fai- 
sait injure, qu'on l'humiliait et jetait sur lui de la défaveur, 
que la mesure était très inconvenante, et publiquement, matin 
et soir, il se montrait en compagnie de Schramm, assurait 
qu'il l'avait sauvé, qu'il était aise, après n'avoir eu que des 
épines, de partager les fleurs avec ce brave général, qui 
venait d'ailleurs à Landau en sa qualité de commandant du 
département*. 

Verrières resta gouverneur de la ville jusqu'aux derniers 
jours de décembre. Il écrivait qu'il avait bien souffert pen- 
dant quatre mois, et, tout en avouant qu'il ne pouvait plus 
demeurer à Landau, il sollicitait le grade de lieutenant général 
et le cordon de grand officier de la Légion d'honneur avec le 
commandement de Lille ou de Besançon, ou lé gouvernement 
d'un des palais du roi. N'avait-il pas, durant le blocus, contenu 
les partis révolutionnaires, évité les pièges, rompu les cabales 
des conjurés, de ceux qui voulaient le rendre malade et lui 
arracher sa démission? N'avait-il pas obligé les malveillants 
à se soumettre? Et, n'avait-il pas su, par sa fermeté, « calmer 
l'essor du volcan sans cesse prêt à s'entr'ouvrir »? S'il n'avait 
pu, dans la soirée du 21 avril, empêcher une insurrection, 
n'avait-il pas tout tenté pour ramener les esprits, et, en cette 
circonstance, les torts n'étaient-ils du côté de Schramm, qui 
tremblait de peur et manquait d'expérience politique ?. 

Mais il avait beau se glorifier en phrases naïves et menson- 
gères. Il avait beau dire pis que pendre des chefs de corps 
— à l'exception de Bouchon et de de May — rejeter sur eux 
toutes les fautes, nommer Thuillier le plus coiipahle et le 
boutefeu du conseil, Maurin un lâche et un intrigant qui 
voulait lui souffler le commandement, Leroy un crapuleux 
et un terroriste, Bussière un partisan de la faction Verny. 
Tout le monde, le commissaire extraordinaire du roi, La Salle, 
le maréchal Kellermann, le général Desbureaux, le préfet Lezay- 
Marnésia, se plaignaient de la faiblesse extrême qu'il avait mon- 
trée et ne cessait de montrer, de son insouciance, de sa noncha- 



* Cf ThuiUier, Rôder elles lettres de Desbureaux à Dupont, 2 et 4 mai; 
de Schramm et de Verrières à Desbureaux, 29 et 30 avril. (A. G.) 
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lance, voire de sa désobéissance. Il négligeait la surveillance 
des établissements militaires, il ne savait maintenir la subordi- 
nation, il n'avait la confiance ni du soldat ni du bourgeois. 
Au mois de juin, il venait sans permission à Strasbourg, y 
passait deux jours, se présentait le troisième à Desbureaux, 
et, bion que Desbureaux lui enjoignît de partir sur le-champ, 
restait deux jours encore dans la ville. La Salle écrivait qu'il 
était mené par sa femme et n'imposait pas à. la garnison ; 
Kellermann, qu'il se laissait totalement influencer et dominer; 
Desbureaux, qu'on devrait le remplacer par un homme ferme, 
actif et zélé; Lezay-Marnésia, que ce vieillard appartenait au 
premier qui rapprochait et qu'il commandait moins que le 
dernier de ses subalternes; que, après l'abdication de Napoléon, 
il ne voulait rien entendre de la part des autorités françaises, et 
que le surlendemain, dans un inconcevable traité, il se faisait 
confirmer gouverneur de Landau par un général étranger et 
livrait une porte aux troupes alliées. Fallait-il donc le con- 
server dans un poste essentiel et entouré , menacé par les 
Coalisés? Fallait-il lui confier la clef des frontières? On essaya 
do l'envoyer aux eaux de Plombières et de lui suggérer l'idée 
de demander un congé de trois mois, qui serait devenu per- 
pétuel. Il refusa de s'éloigner, pour recevoir le duc de Berry, 
et déclara qu'il était trop heureux de servir sous les lys, 
qu'il avait toujours désiré le retour des Bourbons, qu'il dé- 
jouerait les manœuvres de ses ennemis, de ces êtres pervers 
qui, selon son expression, lui avaient fait autrefois des scènes 
parce qu'ils le savaient royaliste, et qui l'accusaient maintenant 
de bonapartisme. Le Ministre finit, le 11 décembre, par le 
mettre à la retraite *. 

Arthur Chuquet. 



« Lettres (le Verrières, 30 avril, 3, 4, 7 et 15 mai. 4 et 15 juin, 27 et 
31 août, 5 et octobre; de La Salle, 25 mai; de IJesbureaux, 22 juio ; de 
Kellermann, 19 août (A. G.); de Lezay-Marnésia, 29 avrU et 11 juin. 

\A. X.) 
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UN DERNIER MOT 



SUR 



L'ARMEE COLONIALE 



Improprement dénommée ainsi, la question des troupes colo^ 
niales ne sera jamais bien résolue, si Ton persiste à vouloir leur 
faire jouer le double rôle de la garde permanente des colonies^ 
et de la coopération éventuelle h une guerre européenne, parce 
que nul ne peut être à la fois au four et au moulin, dit la sagesse 
des nations. 

Une guerre faite à la France, en effet, comportera simultané- 
ment une attaque continentale et une agression coloniale, qui 
exigeront chacune, pour y faire face, l'intégralité des forces 
chargées d'y parer. On ne doit donc pas plus songer, en prin- 
cipe, à faire participer les troupes coloniales aux opérations 
continentales qu'à distraire des troupes métropolitaines pour la 
défense des colonies, sous peine de s'exposer à de graves 
mécomptes, dont le moindre ne serait pas la difficulté du tran- 
sport de ces troupes en cas de guerre, car les unes et les autres 
pourraientmanqucr là où elles seraient le plus nécessaires. 

On a cru pourvoir h tout en prévoyant un dédoublement des 
troupes algériennes-tunisiennes et de celles de la marine, en cas 
de mobilisation ; on conserve même une partie d6 ces derni(*res 
ù Tétat permanent en France, et l'on reparle d'y mettre eu 
garnison quelques bataillons de zouaves et de tirailleurs î On 
n'aboutirait ainsi qu'à une organisation vicieuse, qui ne satis- 
ferait à aucun des buts qu'on se propose d'atteindre. Par consé- 
quent, il serait sage de l'cnoncer au double emploi qu'oM prétend 
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imposer h toutes ces troupes, et, dès lors, le problème de 
Vannée coloniale serait facile à résoudre, comme nous allons 
l'exposer. 

I. 

D'une manière générale et suivant l'exemple des puissances 
qui ont de grandes et nombreuses colonies, sous des climats 
difficiles h supporter par les Européens, il nous faut faire aux 
éléments indigènes le plus large appel pour la constitution des 
troupes coloniales, de façon h n'y faire entrer que le nombre de 
métropolitains strictement nécessaire. La seule limite à observer 
est celle qu'impose le souci de la sécurité, qui pourrait être 
compromise par une trop grande disproportion entre ces divers 
éléments. 

Ainsi, en Indo-Chine, dont les populations sont douces et doci- 
les, le nombre des troupes indigènes encadrées à moitié par nos 
nationaux peut, sans danger, être triple de celui des troupes , 
européennes; tandis qu'en Algérie-Tunisie, pays au peuple belli- 
queux, il serait imprudent de dépasser le double, mais il peut 
être atteint sans témérité. 

De sorte que, pour un régiment de zouaves à quatre batail- 
lons, on peut en entretenir deux de tirailleurs indigènes, et deux 
de spahis pour un de chasseurs d'Afrique au même nombre 
d'escadrons ; soit quatre régiments de zouaves et huit de tirail- 
leurs, quatre de chasseurs d'Afrique et huit de spahis *. Par 
analogie, il est désirable d'avoir, en Indo-Chine, trois régiments 
de tirailleurs cochinchinois, annamites ou tonkinois, pour la 
valeur d'un régiment d'infanterie de marine à quatre bataillons. 

A Madagascar, on pourra bientôt en faire autant, mais, en 
attendant, rien n'empêche d'y former des corps de noirs, comme 
dans nos colonies de l'Afrique occidentale ou ils rendent de si 
bons services. 

Le petit nombre et le caractère des naturels de la Nouvelle- 
Calédonie s'opposent h ce qu'on les utilise comme soldats, et il 
faudra bien continuer d'y employer des troupes européennes h 



^ Au lieu de six de chasseurs d*Afriqae et de quatre seulement de spahî$<. 
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rexclusion d'autres; mais le climat en est sain, et l'inconvénient 
est moindre que dans les autres pays intertropicaux. 

Enfin, dans nos anciennes colonies des Antilles et de la mer 
des Indes, notamment à la Guadeloupe, la Martinique, la Réu- 
nion (Bourbon), les créoles sont assez nombreux et patriotes 
{>our tenir à honneur d'y servir dans les troupes coloniales et 
suffire au recrutement de celles qui sont nécessaires à leur 
garde en tout temps. L'exemple des créoles de la Réunion, qui 
ont revendiqué le privilège de servir à Madagascar, prouve 
même qu'on peut employer les autres aussi, en dehors de leur 
terre natale. Quant aux noirs de ces anciennes colonies, qui 
jouissent de leur liberté et de la nationalité française, on ne 
doit avoir aucun scrupule à les incorporer dans les troupes 
coloniales, sauf à les affecter à des corps distincts, à cause du 
préjugé que conservent les créoles à leur égard. 

Nous pensons que cet aperçu suffit à indiquer les procédés à 
employer, pour constituer nos troupes coloniales assez solide- 
ment pour parer à tous les soins de la garde et de la défense de 
nos possessions lointaines. Les fractions d'infanterie et d'artil- 
lerie métropolitaines de ces troupes, destinées à leur relève dans 
les colonies, continueront de résider dans les ports militaires, 
pour les facilités de cette relève et de leur instruction *. Qu'on 
y ajoute les troupes du génie, d'administration *, etc., néces- 
saires, et leur organisation sera complète, et cela sans que 
presque rien de ce qui existe ait été changé, à l'exception du 
mode de rattachement, que nous devons examiner et qui a ét(V 
jusqu'à présent la principale pierre d'achoppement des projets 
en cours. 

II. 

Trois ministères se disputent les troupes coloniales. 
Invoquant la possession d'état, le ministère de la marine 



* Leurs effectifs seront d'aiUeurs assez restreints pour être facilement 
recrutés par un des moyens quelconques, qui ont fait Tobjet de nombreuses 
études et entre lesquels il n'y a que l'embarras du choix. 

^ Coimne appoint important, n'oublions pas que nos excellents rêgimei)ts 
étrangers et nos bataillons d'infanterie légère d'Afrique restent toujours dis- 
ponibles pour les expéditions lointaines. 
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demande h les conserver, quoique ou plutôt parce que, ayant 
perdu déjà ia direction des colonies, il ne veut pas se laisser 
enlever encore le commandement de leurs troupes. Toute natu- 
relle que soit celte prétention, elle est devenue incompatible 
avec les besoins créés par Textension considérable de notre 
domaine colonial. Ce qui pouvait suffire à des possessions loin- 
taines restreintes, ne saurait suffire h des colonies aussi nom- 
breuses et étendues que sont devenues les nôtres. Les troupes, 
qui n'étaient et ne sont encore qu'un auxiliaire de nos forces 
navales, auxquelles elles se plaignent d'être parfois sacrifiées, 
sont devenues trop importantes pour demeurer à l'état d'acces- 
soires et doivent, par conséquent, être distraites du ministère de 
la marine, pour lequel, du reste, elles sont bien souvent un 
embarras. C'est même longtemps avant la création du ministère 
spécial des colonies qu'il aurait fallu enlever les troupes colo- 
niales au ministère de la marine ; c'est lors de l'établissement 
du sous-secrélariat d'État des colonies qu'on aurait dû y pro- 
céder, afin d'éviter les revendications à prévoir de la part du 
nouveau ministère. 

Depuis, en effet, que le sous-secrétariat d'État des colonies a 
4l'té érigé en ministère autonome, il ambilionne de devenir un 
troisième ministère militaire, pour accroître son importance par 
Tadjonction des troupes de la marine à son administration. Il 
procède par empiétements, ens'attribuant, par exemple, ladmi- 
nistration des troupes résidant aux colonies, qu'elles appar- 
tiennent h la Guerre ou à la Marine, et organise (i) ainsi un 
véritable gf^/cAw. 11 a créé un corps de miliciens flmu»s, qu'il a 
mis à la disposition de ses résidents civils, et préparé par ce 
moyen des conflils fréquents avec l'autorité militaire. Il espère 
ainsi démontrer la nécessité de réunir dans ses mains tous les 
pouvoirs civils et militaires, sous prétexte d'établir l'unité 
complète de direction. 

Or, à vouloir pousser aussi loin la passion de l'autonomie, on 
en arriverait à confier le commandement des troupes de rAlgérie 
et de la Tunisie au ministère de l'intérieur, dont relèvent leurs 
gouverneur et résident... D'autre part, l'autonomie n'est pas 
moins chère aux troupes de la marine, qui espèrent peut-élrc en 
jouir plus complètement par leur rattachement au ministère 
spécial des colonies que dans l'état actuel des choses et même 
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que si elles étaient affectées au ministère de la guerre. C'est 
cependant leur rattachement h ce dernier ministère, qui est la 
mesure la plus rationnelle fi prendre et à laquelle il importe de 
rallier tout le monde ou, au moins, tous ceux qui ont voix au 
chapitre. 

D'ailleurs, ce n'est pas seulement par une légitime fierté de- 
leurs glorieuses traditions d'arme que les troupes actuelles de 
la marine sont jalouses de leur autonomie, c'est aussi, il faut 
bien le dire, à cause des avantages que leur procurent les cam- 
pagnes lointaines et qu'elles sont soucieuses de se réserver 
exclusivement. Aussi sont-ce les premiers numéros des écoles, 
qui recherchent, depuis trente ans surtout, les troupes de la 
marine de préférence aux autres. 

Après les événements de 1870-1871, qui leur fournirent l'occa- 
sion de se signaler, elles se distinguèrent dans nos conquêtes 
coloniales et y acquirent une réputation bien faite pour attirer 
dans leurs rangs de jeunes officiers épris de gloire et de goût 
pour les aventures lointaines. Ils se rendent bien compte que^ 
si l'avancement y est aussi rapide, c'est que la mortalité est 
très grande et due autant aux rigueurs des climats intertropi- 
caux qu'aux risques de guerre. Mais, avec la généreuse insou- 
ciance de la jeunesse, avec le brillant courage de la race, ils ne 
s'en vouent pas moins aux entreprises coloniales de conquête 
et d'exploration et s'exposent de gaieté de cœur aux fatigues^ 
aax privations et aux dangers de toute sorte qui en sont insépa- 
rables. 

Ceux, en petit nombre, qui ne succombent pas, parviennent 
proraptement aux grades les plus élevés et rendent d'éminents- 
services, comme les Borgnis-Desbordes, les Dodds, les Galliéni, 
les Trenlinian, les Marchand, pour ne parier que des derniers. 
Mais, pour quelques-uns qui réussissent ainsi, combien dispa- 
raissent, souvent h la fleur de l'âge, parfois au milieu de leur 
carrière, à bout de force, usés prématurément, sans avoir pu 
donner leur mesure et fournir tous les services dont ils étaient 
capables ! 

Eh bien! si Ton comprend l'ardeur inconsidérée qui pousse 
ces grands cœurs à rechercher une pareille tâche, on ne peut 
admettre que l'État laisse tant de si précieuses existences se 
prodiguer jusqu'à l'épuisement anticipé de leurs forces. Il est 
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plus que temps de remédier h un si pénible et désastreux état de 
choses, et le rattachement des troupes de la marine à la guerre 
en offre seul le moyen. 
Voici comment. 



III. 



Les hommes de troupe du contingent, ne faisant que traverser 
les drapeaux, ne sont exposés à aller aux colonies qu'une fois 
pendant le temps de leur service actif; il ne peut donc être 
question ici que des rengagés et des ofnciers, d'autant plus que 
nous avons indiqué par ailleurs les mesures à prendre pour que 
le nombre des premiers soit aussi restreint que possible, de façon 
à réduire leurs pertes au minimum. Pour les rengagés on 
prendra des dispositions analogues à celles que nous allons 
exposer pour les officiers; c'est, par conséquent, de ceux-ci seuls 
qu'il nous reste à nous occuper. 

Destinés, par la longue durée de leur temps de service (au 
moins 25 ans pour avoir droit à la retraite) à retourner plusieurs 
fois aux colonies, les officiers des troupes de la marine ont à 
peine le loisir de se retremper en France entre deux campagnes 
lointaines, h cause de leur petit nombre proportionnellement 
limité à l'effectif de leurs soldats, tant exotiques que métropo- 
litains. Ils peuvent, il est vrai, permuter avec des officiers de 
Tarméede terre, mais, outre que leur permutation entraîne pres- 
que toujours une perte d'ancienneté de grade, ils s'y résignent 
difficilement, par amour-propre ou par illusion sur leur validité. 
Combien môme ne voyons-nous pas d'officiers d'infanterie ou 
d'artillerie de la marine présumer de leurs forces jusqu'à pro- 
longer leur séjour colonial d'une troisième année, qui achève 
de ruiner leur santé. A défaut de la sagesse qui leur manque 
pour prendre une résolution qui leur coûte, il faut donc qu'une 
autorité tutélaire la leur impose, en temps opportun, et il 
est nécessaire que celle autorité soit unique, afin d'éviter les 
lenteurs de l'entente de deux départements ministériels diffé- 
rents en matière de permutations et dans le but d'en faire 
décider d'office au besoin, autant dans l'intérêt bien entendu des 
officiers, qu'en vue de celui supérieur de l'armée. 
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Et, en efîet, il n'injporle pas seulement de ménager avec 
sollicitude les forces d*officiers trop disposés à en abuser, au 
péril même de leur vie et au risque de priver ainsi prématuré- 
ment l'Etat de leurs services, il est non moins utile de multiplier 
les mutations pour mettre le plus grand nombre possible d'offi- 
ciers à même de profiter de Texpérience des campagnes colo- 
niales et d'en faire bénéficier l'armée. 

Ces raisons suffisent pour démontrer la nécessité de réunir 
les troupes coloniales et continentales sous la même direction 
et, par suite, de rattacher les troupes de la marine au ministère 
de la guerre. C'est donc la solution qui s'impose et à laquelle il 
faut se résoudre au plus tôt, car les jours passés à s'y décider se 
comptent par autant d'existences sacrifiées en pure perte... Mais 
on doit y apporter tous les ménagements nécessaires pour ne 
porter atteinte à aucune situation acquise, à aucun intérêt per- 
sonnel respectable, en tant qu'ils sont compatibles avec les 
•exigences du bien suprême de l'armée. 



IV. 

Il faut bien le reconnaître, en effet, ce sont surtout les ques- 
tions personnelles qui ont empêché, jusqu'à présent, d'aboutir 
dans la question des troupes coloniales. 

D'un côté, les officiers des troupes de la marine, en possession 
de grades auxquels ils sont parvenus rapidement, craignent de 
perdre de leur ancienneté en passant h la Guerre ; de l'autre, 
les officiers de l'armée de terre redoutent que les précédents ne 
les priment par leur jeunesse et leurs campagnes. 

L'unique moyen de rassurer tous ces scrupules est, tout en 
rattachant les troupes de la marine à la guerre, de leur con- 
server une autonomie plus ou moins complète, soit en créant 
une direction spéciale, soit en les affectant aux diverses direc- 
tions par l'adjonction à chacune d'elles d'une section distincte. 

Cela fait, sur avis de commissions médicales régionales, pour 
les rengagés et les officiers subalternes et supérieurs, et du 
conseil de santé des armées pour les officiers généraux, le 
Ministre prononcerait le passage h l'armée de terre de tous ceux 
<l'enlre eux auxquels leur état ne permettrait plus de servir aux 
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colonies utilement et sans danger pour leur vie. Le même 
Ministre déciderait de même de leur remplacement dans les 
troupes coloniales par pareil nombre de rengagés et d*officiers 
de tous grades de l'armée de terre, inscrits sur une liste d'apti- 
Inde ad hoc, sur leur demande, et il n'y aurait pas h craindre 
d'en manquer. 

Apr^s une période transitoire de courte durée, destinée h 
sauvegarder les droits présents des cadres des troupes de la 
marine passant h la guerre, par une sorte de cote mal taillée, 
analogue h celle des permutations actuelles, le va-et-vient s'éta- 
blira assez fréquent pour que chacun puisse, sans inconvénient, 
conserver son ancienneté en passant des troupes coloniales aux 
troupes métropolitaines et vice versa. 

Par ainsi seraient ménagées de nombreuses existences, jus- 
qu'alors inconsidérément sacrifiées, et un plus grand nombre 
de gradés de tous rangs acquerraient dans les campagnes colo- 
niales, en outre d'une expérience toujours utile, comme nous 
l'avons d6']h dit, les qualités d'initiative qui forment le caractère 
et la préparent ù porteries lourdes responsabilités de la carrière 
des armes. 

Nous ne croyons pas nécessaire d'entrer dans le détail de la 
réorganisation que nous préconisons, parce que ce sera l'affaire 
des commissions compétentes; il nous suffit d'avoir émis l'idée 
qui devra inspirer leurs travaux, trop heureux si nous avons 
réussi à hâter la solution d'une question toujours pendante 
malgré son importance. 

Cependant, nous voulons résumer l'exposé de notre proposi- 
tion, pour en faire ressortir les lignes principales et signaler les 
avantages, même incidents, qui résulteraient de son adoption. 

Son plus précieux effet sera, sans contredit, l'économie des 
existences qu'il procurera, en réduisant au strict nécessaire les 
ei^ectifs métropolitains entretenus aux colonies et en Algérie- 
Tunisie, et c'est surtout appréciable en l'état critique de notre 
natalité. 

Un autre grand avantage résultera de Taguerrissement d'un 
plus grand nombre de gradés de tous rangs, par suite de leur 
roulement de va-et-vient entre les troupes coloniales et conti- 
nentales. 
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Mais ce double résultai ne serait pas le seul bénéfice produit 
par la réorganisation de nos troupes coloniales, telle que nous 
l'entendons. 

La réduction des effectifs continentaux des troupes de la 
marine el des corps permanents français de TAlgérie-Tunisie 
permettra de former, presque sans bourse délier, de nouveaux 
quatrièmes bataillon^ * et de nouveaux régiments de cavalerie 
indépendante. 

Ce serait là une heureuse compensation au dédoublement du 
19« corps et à la formation du 21®, auxquels nous avons 
démontré qu'il faut renoncer*, comme à tous expédients indi- 
gnes d'une bonne organisation militaire. 

Général X... 



' C'est Toccasion de renouveler la proposition d'un moyen d'en former une 
quarantaine en trois ans, avec les 22,000 hommes des sections d'administra- 
tion, que remplaceraient en nombre égal les hommes classés dans les services 
auxiliaires. La loi qui en déciderait serait facile à obtenir du Parlement, mis 
en demeure de parer patriotiquement ainsi au déficit croissant des contingents 
annuels. 

' Par voie de conséquence, on ne saurait donner suite au projet renouvelé 
de faire tenir garnison en France à des bataillons de zouaves et de turcoê. Ce 
serait leur enlever la moitié de leur valeur, sous le prétexte fallacieux de 
renforcer nos troupes européennes de campagne. 



J. des Se mil. 10» S. T. IV. ^"V 
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TACTIQUE ALLEMANDE 



d'après 



rEXPÉRlENCE DES GRANDES MANŒUVRES 



1896-1898 



Comme toutes les parties de l*art militaire, la tactique a 
atteint, dans ces dernières années, chez, les années européennes, 
ime remarquable uniformité. Pourtant, chacune de ces armées 
s'efforce de trouver des procédés spéciaux en vue de Taotion 
dans le combat; de Ih, les efforts faits pour obtenir la supé- 
riorité sur l'adversaire, grâce à de nouvelles règles tactiques 
aussi justes que possible, et permettant de s'opposer aux effets 
des règles qui régnent dans les armées voisines. Ce phénomène 
est intéressant h étudier en Allemagne. Les instructions qui y 
sont rédigées et qui ont le plus souvent le caractère de direc- 
tives confidentielles pour les manœuvres, renferment d'impor- 
tantes nouveautés qui contredisent nettement les idées ayant 
cours dans d'autres pays; l'application de ces nouvelles mé- 
thodes se fait pratiquement aux manœuvres. 

Nous croyons utile de faire connaître aux lecteurs français 
ce que Ton pense en Russie des enseignements à tirer des 
manœuvres allemandes de 1896, 1897 et 1898. Cet article est 
extrait d'un travail publié par un officier russe, M. Klembovski, 
dans le Varchavsky voenny journal, 

Vinitiatke forme le trait caractéristique de la direction des 
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troupes en Allemagne; elle esl exigée de tous les chefs en 
sous-ordre. 

Par suite de cette initiative, il arrive souvent que le commen- 
cement du combat et le déploiement initial se produisent selon 
les vues des chefs en sous-ordre. Il est recommandé aux chefs 
de toutes les colonnes, s'ils rencontrent une résistance sur la 
roule qu'ils suivent, de prendre les mesures de précaution 
nécessaires et de borner leur action sur la direction de ren- 
gagement à ne pas g^ner le mouvement et l'emploi de la réserve 
générale. Les colonnes voisines marchent au canon et s'efforcent 
de tomber sur le flanc de Fadversaire. 

Mais on peut se demander si ces règles théoriques sont appli- 
quées dans la plupart des cas. Comment, par exemple, des 
colonnes marchent- elles au canon quand un combat de front lés 
menace elles-mêmes et quand l'importance relative des objectifs 
n'est pas encore déterminée? Est-ce que l'initiative exagérée 
des sous-ordres n'agira pas d'une manière nuisible sur l'unité 
du commandement et sur la direction des troupes? 

En se basant sur Texpérience des manœuvres, et en par- 
ticulier sur la manière de faire dans l'année du général de 
Waldersee en 1896, on peut répondre affirmativement à cette 
dernière question. 

Les partisans de l'initiative particulière en Allemagne affir- 
ment que l'unité des règles et des principes établis par le 
grand état-major allemand garantit l'unité d'action, et que, 
pour obtenir de la bataille les résultats le« plus fructueux, 
il est nécessaire de laisser à chacun entière liberté en ce 
qui concerne les troupes sous ses ordres. 

Mais le principe allemand : Gerade aus und vorwœrts (tout 
droit et en avant) n'est beau qu'au combat. Son application 
absolue en toute autre circonstance équivaudrait à la négation 
de toute tactique et de toute unité dans la direction. Dans 
Faction des masses, où il faut faire coopérer, non seulement 
pînsîeurs corps d'armée, mais des armées, le lien entre les 
efforts particuliers et leur coordination, en un mot la manière 
de manœuvrer ces masses, présente la condition essentielle 
dn succès. Cela ressort irréfutablement de ce fait que, même 
dans le cas de lutte entre des forces importantes, l'issue du 
combat est parfois décidée p^tr la manœuvre d'une unité peu 
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tions en position d'attente, <i sur les pentes tournées du côté de 
Teûnemi, et non sur les pentes opposées ». Effectivement il peut 
se former des zones très puissamment battues sur ces dernières, 
tandis que sur celles qui font face à l'adversaire, les troupes ne 
recevront q*e les coups tirés directement sur elles, ce qui exige 
un tir précis. En outre, les troupes visibles pour Tennemi lui en 
imposent jusqu'à un certaia point. 

Dans le but d'éviter les pertes, les bataillons sont échelonnés 
en arrière des flancs plutôt qu'en arrière du centre. Cette dispo- 
sition facilite le mouvement rapide des échelons postérieurs jus- 
qu'à hauteur de la première ligne. 

Quand cet ordre devient trop vulnérable, chaque bataillon de 
première ligne prend la formation de combat. D'abord viennent 
des chaînes fluides de tirailleurs où les hommes sont par petits 
groupes ou par essaims sur une ligne mince, et utilisent les plus 
petits abris du terrain pour s'abriter et observer lennemi. Il faut 
remarquer que toutes les armes font en ce moment de grands 
progrès dans l'art d'utiliser le terrain. 

Derrière ce rideau ou sur les flancs de Tavant-garde se tien- 
nent des officiers isolés, munis de bonnes jumelles, qui exami- 
nent avec &oin le terrain en avant et rendent compte de tous les 
détails possibles sur les dispositions de l'ennemi. 

A 1600 ou 2,0()0 pas de Tadversaire, toutes les compagnies de 
la première ligne déploient leurs sections de tête qui sont presque 
immédiatement renforcées par les sections de soutien. Les frac- 
tions à rangs serrés, qui servent d'appui à la chaîne^ se meuvent 
derrière les intervalles des compagnies de chaîne, presque tou-- 
jours m ordre déployé. Sur un terrain coupé, elles marchent de 
couvert eai couvert en restant à environ 280 pas de la chaîne. Les 
compagnies de réserve suivent de plus loin encore, à 500 ou 600 
pas. A 1000 ou 1100 pas de l'ennemi, les compagnies de pre- 
mière ligne sont déjà complètement déployées. 

Les bataillons de deuxième ligne se placent, selon les circon- 
stances et le terrain, en colonne doub^le ou en ligne de colonnes 
de compagnie, ou même en ligne déployée. Au début de l'action, 
ils suivent la première ligne à 500 ou 400 pas. 

Le renforcement de la chaîne se fait soit par doublement, soit 
par prolongement, ordinairement par sections entières. La sec- 
tion désignée se déploie en marchant et, comme les soutiens 
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dais sont exercés à renforcer le feu, sans attendre d'ordres, 
quand l'adversaire quitte un abri, — et inversement à le ralentir 
quand, après un mouvement en avant, les tirailleurs ennemis se 
couchent et n'offrent que des objectifs trop restreints. 

A 700 pas, les bataillons de première ligne sont déjà entière- 
ment sur la chaîne. 

A 500 ou 600 pas, le feu est regardé comme ayant une action 
Jécisive, et Ton ne passe à une attaque à la baïonnette qu'après 
avoir acquis S cette distance la supériorité du feu. A ce moment, 
la chaîne, dont on a augmenté la densité jusqu'à la dernière 
limite, s'efforce de rompre la résistance de l'ennemi par son tir. 
Les réserves destinées au choc rejoignent la chaîne à rangs ser- 
rés, ordinairement en ligne sur deux rangs. 

En Allemagne, on estime que la meilleure manière pour le 
commandement de faire sentir son influence sur la marche du 
combat des bataillons de première ligne consiste à leur indiquer 
des objectifs précis. La coordination des mouvements des bataH- 
Ions qui combattent les uns près des autres, s obtient toujours 
par l'indication d'objectifs situés en avant d'eu^x et jamais m 
essayant de régler leur marche par alignement sur une unité de 
direction. 

Dans les conditions normales, l'issue du combat d'infanterie, 
dit le règlement allemand, est décidée par le feu ; il faut donc 
s'efforcer d'y acquérir la supériorité. Le feu, dans l'esprit des 
Allemands, est le facteur le plus important du combat. La con- 
séquence logique de cette opinion est que ce principe domine 
Sinstruction du tir, la tactique et les formations de combat. 
Toute la tactique de l'infanterie se résume en ce mot : tirer. 

La conviction que l'issue du combat dépend de l'efficacité du 
feu, amène les Allemands à faire tous leurs efforts pour instruire 
soigneusement, au moment des grandes manœuvres, leurs 
hommes dans l'emploi intelligent du terrain duquel dépend la 
précision du tir, surtout avec l'armement actuel. Ils ont même 
institué des arbitres spéciaux, dont la mission consiste à appré- 
cier les avantages et les inconvénients de la position de chaque 
parti, en se basant sur l'utilisation plus ou moins bonne du ter- 
rain au point de vue du tir. 

Aux manœuvres de 1896, la cavalerie a souvent pris part aux 
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batailles. En 1897, se montra nettement la tendance de charger 
h tout prix; le iO septembre, à la manœuvre contre ennenri 
marqué, le co>ps de cavalerie, fort de deux divisions, exécuta 
une attaque contre le centre de Tarmée ennemie, attaque qui fut 
regardée par les arbitres comme couronnée d'un plein succès. 
Du reste, dès 1893 et 1894 on avait vu de semblables charges 
exécutées par des masses de cavalerie. Mais en 1898, la cava- 
lerie n'a pas joué un rôle saillant dans les rencontres- des ma- 
nœuvres, et l'on peut sans doute en conclure que de nouvelles 
opinions sur son emploi se font jour dans Tarmée allemande. 

Pour conclure, il reste à remarquer que, dans la défense, le 
front de la position a le plus souvent une étendue relativement 
considérable et est renforcé par des travaux de campagne; il est 
occupé par des fractions d*infanterie peu considérables et par 
une forte artillerie. Les autres troupes sont disposées en arrière 
des flancs et exécutent h la première occasion des contre-attaques 
sur un front étroit. 

Parfois les contre-attaques sont exécutées par des troui»es qui 
se trouvent en dehors du champ de bataille et se meuvent sur 
des directions qui les amènent dans le flanc ou même sur les 
derrières de Tadversairè. 
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A PROPOS 



DE ' 



UARMÉE DE RÉSERVE DE 1800 



La Section historique de TÉtat-Major de l'Armée vient de faire 
paraître les nombreux documents des Archives de la Guerre sur 
une partie de la campagne de l'armée de Réserve en 1800*. 

Cette publication jette un jour nouveau sur plusieurs points 
d'histoire militaire restés dans Tombre ou inexactement inter- 
prétés. 

On étudiera ici : 

La légende de la concentration à Genève; 
Les projets d'opérations successifs. 



Légende de la concentration à Genève. 

L'armée de Réserve fut réunie entre le 30 mars et le 20 avril 
1800 jautour dç Dijon, dans le polygone Ghaumont, Semur, Mâcon, 
Dôle*, à peu près « à 20 lieues à la ronde autour dé Dijon », 



' * Campagne de V armée de Réterve en 1800..-^ 1^« Partie : Passa|;e du 
^randUSaiat-BerQ^rd, par le capitaine de Ctjgnac. — Chapelot, 1900. 

« Consulter dans la Campagne de l'armée de Réserve en 1800, le chapitre II, 
les annexes n^^ 3, 4 et 8, et le croquis de remplacement des troupes arrivées 
le 21 avril, p.;«5^ ,i 
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point un secret, car le Moniteur du 27 germinal publiait la lettre 
suivante : 

Dijon, 23 germinal an 8 (i 3 avril 1800). 

Les forces de Tarmée de Réserve s'accroissent chaque jour. Notre ville 
est remplie de soldats. Les corps de troupes de toutes armes qui la tra- 
versent se succèdent avec rapidité. On ne peut évaluer le nombre de 
troupes qui sont stationnées autour de nous dans un rayon de vingt 
lieues. . . Les conscrits arrivent de toutes les parties de la Répu- 
blique. .. Des fusils sont envoyés des manufactures du Forez; les 
magasins se remplissent de subsistances. . . L'aspect imposant de 
l'armée de Réserve justifie déjà l'espérance tous les Français... 

De toutes les troupes devant passer le Grand ou le Petit-nSaint- 
Bernard, les seuls corps qui n'ont pas été à la réunion de Dijon 
sont : la 28^ de bataille qui était déjà dans le Valais ^ et le 
3« bataillon de la 9® légère, venant de Tarmée du Rhin, qui fut 
Sirigé directement sur Lausanne pour y rejoindre les deux autres 
bataillons venant de Dijon. 

Si, de plus, on tient compte de la 6« légère qui, après avoir 
séjourné du 7 au 11 avril à Saulieu, à deux étapes de Dijon, alla 
à Genève en passant par Lyon, on aura .énuméré toutes les 
troupes ayant fait isolément des mouvements vers le lac de 
Genève. 

Le gros de Tarmée, 27 bataillons, toute la cavalerie, toute 
rartlUerie, part des environs de Dijon. 

. La majeure partie suit la même route ; 8 demi-brigades d'in- 
fanterie, la garde, la moitié de la cavalerie et Taxlillerie pas- 
sent par Dôle, Lons-le-Saunier et Saint-Claude. 
. Le 43« demi-brigade et 4 régiments de cavalerie vont des 
bords de la Saône à Genève par|Chalon-sur-Saône et Bourg, et la 
brigade de cavalerie Rivaud. se porte à Lausanne par Pontarlier 
et Orbe*. 

L'armée de Réserve a donc été effeètivement concentrée autour 



• Campagne de V armée de Réierve en iSOO, p. i08 et 109. 
' Ibidem, p. 149, 150 et 186, annexes 12 et 15, et croquis de la marche de 
l'infanterie de Dijon vers le lac de Genève, p. 187. 

/. des Se. mil. 10« S. T. IV. 28 
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En effet, énumérant les forces en présence, il dit : « . . \ Une 
armée de Réserve de 38,000 hommes fut réunie sur la Saône, . . » 
et un peu plus loin h propos du. plan de campagne : « . . . l'ar- 
mée de Réserve qu'il réunit sur la Saône à portée d'entrer en 
Allemagne, si cela était nécessaire. . . » 

Mais ces deux phrases isolées n'ont pu détruire l'efiFet produit 
par les affirmations précises du chapitre de Marengo et des 
relations de 1803 et de 1808. 

Il semble donc que c'est à l'Empereur que revient l'idée pre- 
mière de la fable de la concentration mystérieuse, idée qui a été 
ensuite amplifiée et paraphrasée par xlivers auteurs, et est deve- 
nue la légende fantaisiste qui est parvenue jusqu'à nous. 

Parmi les historiens qui ont ajouté foi aux récits de Napoléon 
et ont exposé après lui la réunion clandestine à Genève, Thiers 
a le plus contribué à accréditer cette erreur par son Histoire du 
Consulat et de F Empire. Avec son grand talent de metteur en 
scène il s'est emparé du texte des Mémoires de Napoléon * et l'a 
•développé sous une forme romanesque. 

Vu l'importance de cet ouvragé il est utile d'en citer quelques 
passages, en faisant remarquer les principales erreurs com- 
mises*, 

« Moyens employés pour dissimuler la formation de r armée de 
« Réserve^. — Restait à indiquer un lieu de rendez-vous à toutes 
« ces forces éparses. Si l'on avait cherché à cacher par le silence 
« de tels préparatifs, on aurait, au contraire, donné l'éveil. Le 
« Premier Consul voulut tromper l'ennemi par le bruit même 
« qu'il allait faire. Il inséra au Moniteur un arrêté des Consuls, 
« portant création d'une armée de Réserve, qui devait être 
>ûc formée à Dijon et se composer de 60,000 hommes. . . 

« On y envoya avec beaucoup d'ostentation un peu de maté- 



* Le rapprochement des textes montre que Thiers non seulement s'est inspiré 
des iq^moires de Napoléon, mais en a même reproduit des phrases entièrt^s. 

* Un auteur anonyme, XXX, dans Notes critiques sur l'histoire militaire 
(1891), a déjà fait remarquer l'inexactitude du récit de Thiers en le comparant 
À, quelques pièces originales. 

» HUtoire du Consulat et de l'Empire, t. I", p. 253, 254 et 255. 
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« recevaient pendant la route même ce qui leur manquait, en 
« souliers, vêtements, fusils, chevaux. Le Premier Consul ayant 
« arrêté dans son esprit la route qu'elles devaient suivre et con- 
« staté soigneusement la nature de leurs besoins, faisait trouver 
« sur chaque lieu qu'elles avaient à traverser, tantôt une espèce 
« de secours, tantôt une autre, en se gardant bien d*éveiller 
« l'attention par une grande réunion de matières sur un seul 
« point. . . » 

« Lentement et sans les fatiguer » semble né dans l'imagina- 
tion de M. Thiers. Les étapes de tous les corps, pour aller dans 
la zone de Dijon, ont été normales avec 1 jour au plus de repos 
sur 5*.. La route de Dijon à Lausanne a été faite sans aucun 
séjour *. 

D'après la phrase de M. Thiers il semblerait que les divisions 
ont marché pendant un mois et demi vers Genève et Lausanne. 
On sait qu'il n'en a pas été ainsi : les divisions sont venues se 
former dans la région de Dijon, et y ont passé trois ou quatre 
4&emaines avant de repartir pour les bords du lac de Genève '. 

Quant h des approvisionnements disposés d'avance dans les 
lieux que les troupes dévalant traverser, il est à peine utile de 
dire qu'il ne se trouve aucune trace d'une semblable mesure. 
Les corps ne recevaient pas leur solde et manquaient de subsis- 
tances, de fusils, de vêtements et de souliers*. La pluie qui 
tomba h la fin d'avril et au commencement de mai pendant le 
trajet de Dijon à Lausanne mit « toute l'armée pieds nus », selon 
l'expression même de Berthier. Il fallut commander d'urgence 
des souliers à Lyon et dans les environs de Genève *. 

« La correspondance relative à ces préparatifs avait été sous- 
« traite aux bureaux de la guerre. Elle était renfermée entre 
« lui (le Premier Consul) et les chefs de corps, et portée par des 
« aides de camp sûrs, qui allaient, venaient en poste, voyaient 



i Campagne de Vaiinée de Réserve en 1800, p. 60, note i; p. 63, note 6; 
p. 64, note 3; p. 66, note 6 ; p. 7i, note 2 ; p. 73, note 1. 

• Ibidem, annexe n*» 12, p. 642. 
' Ibidem y chap. II et Vi. 

* Ibidem, p. 84, 82, 83, 160, 163, 173, 174, 175, 209, 221, 233, 236. 
» Ibidem, p. 286. 
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Le fait du rassemblemeot de Tarmée de Réserve . autour dé 
Dijon étant bien établi, il resie uiie question intéressante à 
poser : 

Les Autrichiens ont-ils connu cette concentration ? 

Il est certain que le Premier Consul dut tenter de tenir secrète 
la réunion de l'armée de Réserve. 

• Pour atteindre ce résultat il prétend, dans ses Jtfi^motr^^ avoir 
utilisé deux procédés : 

Faux bruits répandus dans le public ; 

Indication de Dijon comme point de concentration de Tarmée 
pour dérouter les agents des puissances étrangères. 

Les bruits répandus dans le public purent exercer une cer- 
taine influence sur Topinion et avoir môme une répercussion 
à l'étranger. La caricature de l'enfant et de l'invalide, repré- 
sentant Tarmée de Réserve, fut peut-être faite en France. En 
tout cas, il est probable que ce fut l'arrêté du 8 mars qui lui 
donna naissance. En effet, le Premier Consul appelait aux 
armes : « tous les anciens soldats. . . tous ceux qui, même^ 
faisant partie des compagnies de vétérans, sont encore en état 
de faire la guerre, tous les jeunes gens de la réquisition et de la 
conscription. . .* ». 

Mais l'Autriche et l'Angleterre ne pouvaient se contenter de 
renseignements vagues et devaient certainement faire surveiller 
les mouvements de troupes qui se faisaient en France. 

Le procédé d'indiquer officiellement Dijon comme point de 
concentration pour tromper les espions, ne devait pas, à pre- 
mière vue, être très efficace, puisque nous savons qu'uu nombre 
de troupes considérable passa effectivement par Dijon. 

Il faut tenir compte, cependant, des mœurs militaires de 
l'époque. Pour le plus grand nombre, une armée n'existait pas 
alors sans être groupée dans un espace restreint, et Thabitude 
de réunir les troupes dans des camps, à la portée de la voix de 
leur général, était une règle tellement absolue, qu'on ne suppo- 
sait pas qu'il en pût être autrement. 

Lauriston écrivait de Melun au Premier Consul le 40 avril 



i Campagne 4e l'^année de Réserve «m iSÛO, p. A3L 
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Italie, de Tarmée de Réserve, on ne croit pas qu'elle soit prête 
avant le mois d'août et on la regarde comme un rassemblement 
de conscrits pour compléter l'armée du Rhin * ». 

Dans les derniers jours d'avril, les espions signalèrent à coup 
sûr la marche de l'armée de réserve des environs de Dijon vers 
la Suisse, et Mêlas put être informé de ce fait dans la première 
quinzaine de mai, avant que Tavant-garde française n'eût franchi 
le Saint-Bernard. 

En résumé, nous sommes réduit à des conjectures sur ce sujet. 
Le grand état-major autrichien doit posséder des rapports offi- 
ciels et seul il peut donner la solution définitive de cette ques- 
tion historique. 

{A continuer,) 



> Campagne de Vannée de Réserve en 1800, p. 261, 
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U FORMATION PAR LE FLANC 



SUR 



LE CHAMP DE BATAILLE^ 



CHAPITRE II. 



DÉTERMINATION MATHÉM^TIQUS D£ lA VULNÉEABILZTÉ EELATiyS 
DES FORMATIONS EMPLOYÉES PAR LES BATAILLONS DE DEUXIÈME 
LIGNE DANS LES RENFORCEMENTS QUI PRÉCÈDENT L'ASSAUT. 

(Fin,) 



ARTICLE III. 
Vulnérabilité de la compagnie. 

l<> Colonne de compagnie. — Soit n le nombre de balles, en 
pour cent des coups tirés, reçues par le panneau de 1™,60 enca- 




Fig. 12. 

drant la première section; soit A la hauteur de chute cb d*un 
projectile rasant chaque panneau pendant son trajet entre deux 
panneaux consécutifs, le nombre de balles reçues par la compa- 
gnie à 200 mètres exprimé en pour cent des coups tirés sera 



^ Voir la livraison de novembre 1899. 
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donné par la formale suivante en désignant par H la hauteur 
1°^,60 du panneau ac : 

-^— X0,10j. 

Le nombre de balles N reçues par la formation marchant de 
800 à 200 mètres, c'est-à-dire parcourant les 600 mètres en arrière 
de la ligne de combat, sera par conséquent : 






= 4 

X28 

00 * 

X=zO 



or, on a : 

h = 4,50 X tang <p • 

nous prendrons entre 800 et 200 mètres, pour la valeur de 
tang ç, la valeur moyenne : 

tang<p = 17"^n^,874; 
on trouve alors : 

h = 0,08c, 

la formule devient : 

N=«(iil5XO,a7+îfxo.23+}fJxo.i« + g + o,io)x 

A Q97 N/ '^* X 5 X 28 
M2^X 4X100 • 

Tous ces calculs faits, on trouve : 

N = 147. 

La compagnie aurait reçu 147 balles blessant 294 hommes, 
en réduisant au dixième elle n a reçu que environ 15 balles^ 
mettant au plus 30 hommes hors de. combat. 
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Si Ton considère la compagnie ne marchant sous le feu rapide 
que pendant les derniers 150 mètres en arrière de la ligne de 
combat, la formule est la même, mais on doit prendre pour 
tangente ? la valeur : 

Ung 9 = 0,007707 

qui donne ; 

h = 0,04 

de plus les tireurs ennemis n'ont tiré que le quart de cartouches, 
il s'en suit que, dans ce cas, N est donné par la formule : 



7^5X3X28 
^''^^4X4X100 



t/.r = 



comme on a : 



^ T.~ 



= 4 

y<ù: = 0,682 
a; = 3 



il vient, tous calculs faits : 

N = 19. 

La compagnie aurait donc reçu 1,9 balles, en réduisant au 
dixième, et ces balles auraient mis 3,8 hommes, c'est-à-dire 
4 hommes au plus hors de combat. 

2^ Colonne à distance entière. — Si nous envisageons la com- 
pagnie en colonne à distance entière, la distance entre deux 
sections successives est de 25 mètres environ; en prenant pour 
tang f la valeur moyenne, on aura : 

h = 0,45c 

et la formule donne pour le nombre de balles reçues par la com- 
pagnie, entre 800 etiOO mètres : . 
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%y r.-=L 



y<l^x''*X'X'« 



donnant : 



4X100 



N = i80. 



La compagnie en colonne à distance entière a reçu 180 balles 
qui auraient fait 360 trous; en réduisant au dixième, cela donne 
«ne perte de 36 hommes. 

Si la compagnie en colonne à distance entière ne marche sous 
le feu rapide que pendant les 150 derniers mètres en arrière de 
la ligne de combat, on a : 

A = 0,19 

et la formule devient : 



t/ r — 



ce qui donne : 



^ ^ 4 X 4 X 100 
a:=3 



N = 20. 



La compagnie aurait recueilli 20 balles qui auraient fait 
40 trous, et en réduisant au dixième, causé une perte de 
4 hommes. 

3® Compagnie par le flanc des sections. — Connaissant la vul- 
nérabilité de la section par le flanc, il nous est facile d'en déduire 
celle de la colonne de compagnie par le flanc des subdivisions. 
La compagnie marchant dans cette formation, perpendiculaire- 
ment à la ligne des tireurs, perdra quatre fois plus d*hommes 
que la section marchant dans les mêmes conditions. La compa- 
gnie marchant par le flanc des subdivisions sur quatre rangs 
depuis 800 mètres jusqu'à 200 mètres, c'est-à-dire jusqu'à la 

J. deg Se. mil. 40« S. T. IV. 29 



450 lOCRNAL DBS SOENCBS MILITAIBES. 

ligne de combat, perdra 21,6 hommes; si elle est par le flâne, 
les sections sur deux rangs seulement, elle ne perdra que 
42 hommes environ. Tandis que si la compagnie ne marche par 
le flanc, sur quatre rangs, sous le feu rapide, que pendant les 
450 mètres qui sont immédiatement en arrière de la ligne de 
combat, elle ne perdra que 2,56 hommes et 1,36 seulement si 
les sections sont par le flanc sur deux rangs. 

4^ Compagnie en ligne déployée. — Les pertes éprouvées par 
une compagnie en ligne seront quatre fois plus fortes que celles 
éprouvées dans les mêmes conditions par une section en ligne. 
Il s*en suit que la compagnie en ligne perdrait, sous le feu 
rapide, 48 hommes en marchant de 800 à 200 mètres, et 6 seule- 
ment en marchant de 350 à 200 mètres de la position. 



ARTICLE IV. 
Vulnérabilité du bataillon. 

Cela étant, il nous est facile de déterminer quelles seraient les 
pertes éprouvées par un bataillon tout entier dans les diverses 
formations qu'il peut employer dans les renforcements qui pré- 
cèdent Tassant. 

1® Bataillon en ligne déployée. — Le bataillon en ligne déployée 
perdra quatre fois plus de monde que la compagnie en ligne 
déployée, c'est-à-dire 192 hommes en marchant sous le feu 
rapide de 800 à 200 mètres de la position ; s'il ne marche sous 
le feu rapide que pendant les derniers 150 mètres avant d'arriver 
sur la ligne, il ne perdra que 24 hommes. 

2<> Bataillon en masse, — Le bataillon en masse peut être 
considéré comme 4 colonnes de compagnie accolées ; il perdra 
par conséquent quatre fois plus de monde que la colonne de 
compagnie, c'est-à-dire 117,6 hommes en marchant sous le feu 
rapide de 800 à 200 mètres des tirailleurs ennemis, tandis qu'il 
ne perdra que 15,2 hommes s'il essuie le feu rapide en ne 
marchant que pendant les derniers 150 mètres qui le séparent 
de la ligne de combat. 



LA FaRMATia^ PAR LE FLA^C SUR LE CHAMP DE BATAILLE. 451 

3® Lignes de colonnes de compagnie et colonne double ouverte. 
— La ligne de colonnes de compagnie aura exactement la même 
vulnérabilité que le bataillon en masse; c'est aussi la somme des"^ .. 
vulnérabilités des 4 compagnies en colonne. Il en sera de même 
si les compagnies sont échelonnées ou disposées en colonne 
double ouverte. 

Si dans Je bataillon, )es compagnies en colonne à distance 
entière sont disposées en ligne, échelonnées ou en colonne double 
ouverte, les pertes du bataillon seront celles de 4 compagnies, 
si les compagnies sont placées dans des conditions identiques 
par rapport au terrain battu par le feu rapide. 

¥ Bataillon par le flanc des sections, — La colonne de 
bataillon parallèle à la ligne de combat et marchant par le flanc 
des subdivisions, dans la direction de cette ligne, perdrait 
quatre fois plus d'hommes que la colonne de compagnie mar- 
chant par le flanc des subdivisions, c'est-à-dire 86,4 hommes 
pour le cas où les sections marchent sur 4 rangs et de 800 à 
200 mètres; 10,26 hommes pour le cas où les sections sur 
4 rangs ne marchent que pendant les derniers 150 mètres; 
48 pour le cas où les sections marchent sur 2 rangs et de 800 
à 200 mètres, et enfin 5,44 seulement pour le cas où les sections 
sur 2 rangs ne marchent sous le feu rapide que pendant les 
derniers 150 mètres. 



ARTICLE V, 

Tableaux comparatifs des vulnérabilités relatives 
dans la section, la compagnie et le bataillon. 

Dans les tableaux comparatifs qui suivent, nous avons consi- 
gné les renseignements que nous avons déterminés par le calcul. 
Ils donnent, pour chaque formation, la perte en hommes essuyée 
par Tunité correspondante. 
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ARTICLE VI. 
Interprétation et discussion des résultats obtenus. 

De ce qui précède, nous pouvons tirer les renseignements 
ivants : 



suivants 



\^ Section, — La formation de la section la moins vulnérable 
sous le feu rapide, en marchant, est celle par le flanc sur 
2 rangs. Dans cette formation, la section est bien suffisamment 
maniable et facilement mise en ligne sur la ligne de combat, h 
<;ondition de la remettre vivement de front par un à gauche ou 
un h droite en ligne un instant avant d'y arriver. 

Etant donnée la disposition généralement un peu convexe de 
la défense par rapport à l'attaque, on doit se préoccuper plutôt 
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Fig. 13. 



-des feux d'écharpe que des feux de flancs. La fig. 13 montre 
.d'une façon évidente que la formation par le flanc et sur 2 rangs 
expose tout autant aux feux d'écharpe à 45<* que la formation en 
ligne sur 2 rangs. En vertu même de la symétrie de la figure, on 
reconnaît que le réglage du tir de l'adversaire présente les 
mêmes difficultés en même temps que les mêmes facilités sur 
Tune comme sur l'autre des deux formations. 
Quant aux feux de Tarlillerie, c'est identiquement la même 
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chose ; l'artillerie se plaçant souvent sur les côtés de la ligne 
adverse, son feu est à craindre d'écharpe. On rendra le réglage 
de ses feux, en diminuant leurs effets, beaucoup plus difficile, si 
l'on fait légèrement obliquer la section, qui marche par le flanc 
ab, dix côté où se trouve l'artillerie, comme l'indique la fig. 14. 
Prendre la direction a^b^^n lieu de a'b' ou une direction voisine, 
à condition évidemment de ne pas exagérer l'obliquité dont nous 
venons de parler, ce serait augmenter inutilement les pertes de 
la section marchant sous le feu rapide. D'ailleurs, lorsque la 
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Fig. 14. 

section aura â exécuter des déplacements obliques ou latéraux^ 
elle le fera par des marches par le flanc ou obliques individuelles, 
de façon a maintenir sa profondeur parallèle à la direction du 
tir, direction qu'elle ne pourrait point conserver dans un chan- 
gement de direction par file. 

2® Compagnie, — La formation de la compagnie la moins vul- 
nérable, sous le feu rapide dirigé sur la ligne de combat, est la 
formation de la compagnie marchant par le flanc des subdivi- 
sions sur 2 rangs, quel que soit Tinlervalle qui sépare les 
sections. 

D'après la symétrie que nous avons invoquée à propos des 
feux d'écharpe d'artillerie et d'infanterie au sujet de la section, 
nous pouvons dire que la compagnie marchant pas le flanc des 
subdivisions n'expose pas plus aux pertes dans les mêmes cir- 
constances que la colonne de compagnie, en ce qui concerne ces 
feux d'artillerie et d'infanterie reçus d'écharpe sous un angle 
voisin de 45» {fig, 15). Mais la colonne de compagnie par le flâna 
des subdivisions, qui est certainement aussi maniable que la 
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colonne de compagnie marchant de front, se prête mal et asm- 
rément moins que cette dernière à la mise en ligne de ses élé- 
ments sur la ligne de coml>at. 
Il existe une autre disposition des sections, prévue par le 



t-^*^' 



Fif. 15. 

règlement de manœuvre de 1889 et consistant à faire marcher 
les sections par le'flanc dans la même direction en partant de la 
ligne déployée. Ce n'est autre chose que la marche par le flanc 
de la colonne à distance entière. Cette formation est certaine- 



v; 



Fig. la. 



ment la plus avantageuse. Elle présente sur les autres l'avantage 
d'être plus maniable, plus mobile; elle est la moins vuln(^rab!e ; 
elle leur est supérieure en ce qu'elle permet de passer très rapi- 
dement îi la marche en ligue au moment de se jeter sur la ligne 
de combat pour l'entraîner à l'assaul. 
En ce qui concerne les feux d'écharpe d'artillerie et d'infanle- 
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Vulnérabilité relative des formations employées par les bataillons de 
deuxième Hgne sous le feu rapide dans les renforcements qui précédent 
Passaut, 



LES COMPAGNIES SONT ÉCHELONNÉES. 
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sur 4 rangs. 
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de compagnie. 



2,45 



à dUtanee entière. 
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en 
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ARTICLE VII. 



Conclusions particulières 



Les chiffres que nous avons consignés dans les tableaux qui 
précèdent n'ont rien d'absolu, car ils ont été obtenus par le 
calcul en prenant pour bases des hypothèses correspondant à 
<les réalisations variables. Mais obtenus en partant des mêmes 
hypothèses et en nous plaçant dans des circonstances sembla- 
fcles, ils nous fournissent une idée relative exacte des dangers à 
-courir sous le feu rapide par les différentes formations, la seule 
<;hose que nous ayons eu l'intention de déterminer. Sans doute, 
ils nous prouvent que, sous le feu rapide, les formations à front 
•étroit sont celles qui exposent le moins aux pertes. Ceci était 
aisé à prévoir a priori, puisque nous avons supposé le feu uni- 
formément réparti sur la ligne, ce qui a généralement lieu d'ail- 
leurs; mais ce que nous ne savions pas a priori et que nos 
calculs nous démontrent, c'est que Ton peut, dans de certaines 
proportions, augmenter la profondeur de sa formation, en dimi- 
nuant le front, sans nuire par un accroissement de vulnérabilité, 
dû à l'exagération de la profondeur, à l'avantage inhérent à 
Tétroitesse du front. 

De plus, nous avons reconnu que ces formations à front étroit 
«t profondes, que nous imposent les calculs, obéissent aisément 
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réel avantage à ce que les troupes d'assaut soient assez près de 
la ligne de combat au moment où commence le feu rapide ; elles 
éprouveront des pertes beaucoup moins considérables, moins de 
fatigue pour se porter sur cette ligne, puisqu'elles auront un 
moindre chemin à parcourir au pas gymnastique ; la distance de 
150 mètres que nous avons supposée entre elles et la ligne de 
combat au moment où Tadversaire commence le feu rapide nous 
semble assez convenable. Il sera de plus logique de brusquer le 
premier choc afin de diminuer à la fois les pertes de la ligne de 
combat et celles des troupes d'assaut. Attendre que la première 
ligne soit presque épuisée pour tenter Tassaut serait une impru- 
dence. Enlever la position et bousculer Tennemi dans le moindre 
temps possible, tel est le but à atteindre ; pour cela, les efforts 
successif des compagnies dans la formation que nous avons 
indiquée paraissent répondre à ce qu'on exige d'eux. Si les pre- 
miers sont décisifs, le succès pourra généralement s'obtenir sans 
qu'il soit nécessaire d'engager dans leur totalité les bataillons 
de deuxième ligne. 

CHAPITRE III. 

LA FORMATION PAR LE FLANC ET LES RÈGLEMENTS 

DE MANŒUVRE. 

Après avoir discuté les résultats du calcul et posé les conclu- 
sions précédentes qui en découlent, il est intéressant de les rap- 
procher des prescriptions contenues dans nos règlements de 
manœuvre et relatives aux situations que nous avons envisagées. 

Si c'est le cas général des bataillons de deuxième ligne de 
manœuvrer en arrière d'une ligne de combat pour la renforcer 
au moment décisif d'une action et l'entraîner à l'assaut et de se 
voir, dans ce but, obligés h parcourir souvent i^i découvert les 
terrains battus par les feux rapides de l'adversaire dirigés sur la 
ligne de combat, ce sera aussi le cas des compagnies de réserve 
des bataillons de première ligne, si ces dernières n'ont pas été 
engagées sur la ligne de combat avant l'ouverture de ces feux; 
ce sera aussi celui des unités de troisième ligne lorsque les 
efforts des bataillons de deuxième ligne auront été insuffisants à. 
ébranler l'adversaire et à donner Tassant. 
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de ces éléments au moment de leur arrivée sur la ligne de 
combat. 

Sans doute les considérations de « la dislance et de la confi- 
guration du terrain » seront connexes de celles de la vulnérabi- 
lité. II sera certainement bien difficile aux unités de deuxième 
ligne de diriger leur marche en arrière des intervalles de la ligne 
de combat, qu'elles ne verront souvent pas lorsqu'ils existeront 
ou qui, pour la plupart du temps, ne se présenteront plus, après 
l'entrée en ligne des compagnies de réserve de première ligne, 
qu'à la suite de grosses pertes éprouvées par la ligne de 
combat. 

Ces éléments de deuxième ligne devront rechercher attentive- 
ment à se soustraire aux zones dangereuses des feux concentrés 
sur la ligne de combat, en se maintenant en dehors de ces zones, 
c'est-à-dire à une grande distance de cette ligne en terrain décou- 
vert et en utilisant d'une façon minutieuse les abris du terrain 
partout où il y en aura dans la zone qui leur est attribuée. Tant 
qu'il n'y a pas nécessité pour ces unités de précipiter leur 
marche, elles doivent la dissimuler le plus possible en évitant 
de signaler leur présence à l'ennemi. La formation par le flanc 
sera, comme nous l'avons vu, pour les compagnies de réserve 
des bataillons de première ligne, la plus favorable pour éviter 
les pertes. 

Mais il est une phase dans le combat où la considération « de 
la distance et de la configuration du terrain » ne peuvent inter- 
venir que d'une manière à peu près illusoire. C'est le moment 
où la première ligne, tenue en respect par les feux rapides de 
l'adversaire, ne peut brusquer l'attaque et donner l'assaut avec 
ses uniques ressources. C'est alors que « la nécessité d'appuyer 
la première ligne » dicte la conduite à tenir en même temps que 
la formation à prendre pour le faire dans les meilleures condi- 
tions possibles. C'est alors qu'il importe de jeter sur la ligne de 
combat des troupes fraîches et intactes par le chemin le plus 
court ; que le terrain soit couvert ou découvert, peu importe, il 
faut que ces unités parviennent le plus rapidement possible sur 
la ligne de combat pour éviter à cette dernière un arrêt trop 
prolongé sous les projectiles ennemis. Ces espaces parcourus 
généralement à découvert en arrière de la ligne de combat par 
,des troupes fraîches et non encore entamées, obligées à traverser 
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Or, la conservation des forces morales d'une unité dépend moins 
de la confiance de chacun dans ses forces matérielles et phy- 
siques que de la conservation de l'intégrité de ces dernières. 
L'emploi de la formation par le flanc sera donc, à notre sens, un 
facteur puissant dans la conservation de Tintégrité des forces 
morales; aussi croyons-nous pouvoir poser en princique que : 

Au combat, toute troupe qui se meut, sans être obligée de faire 
usage de ses armes, doit le faire en employant des formations à 
front mince; la base de ces formations sera toujours la section 
par le flanc sur deux rangs, 

J. Pages, 

Capitaine d'infanterie 
à TEcole supérieure de guerre. 
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eocomplis eit racontés par d'ancien» militaires du réginieiit, termineot 
Touvrage, que de nombreuses gravures, portraits d'anciens officiers du 
réginent, agrémentent avantageusemeni. — i. H. 



Beitràgft sur Geachiolite des Rastatier Gasanilteii-llordet, 28 
1799 (Miitiieiiongen des K. und K. Kriegs Archiva, Neue Fol^» 
Band Xi {Documents reiatifs à ChUtoire de Cassassinat des nùm$tre$ à 
Bastadt, 28 avril 1799), par le capitaine Oscar CaiSTB. -^ 1 vol. m-% 
de X-440 pages, avec 3 cartes. — Vienne» Seidel. 

On s'explique le retard exceptionnel qui s'est produit dans la publi- 
cation des volumes des Mittheiiungen du Kriegs Archiv, rien qu'en 
feuilletant l'ouvrage du capitaine Crlste, presque exclusivement basé 
sur des documents officiels restés inédits jusqu'à ce jour, pour la bonne 
et simple raison qu'on a seulement brisé il y a deux ans les scellés ap - 
posés sur ces papiera, par ordre du eomle Cobenzi, il n'y a pas moins 
de quatre-Tin^trqninze ans. Nous essayerons d'aatant moins d'analyser 
ce livre palpitant d'intérêt dramatique d'un bout à l'autre, ce travail 
qui jette oa jour nouveau sur un drame dont on avait jusqu'ici vaine- 
ment cherché la clef, que nous avons obtenu des Archives impériaies et 
royales l'autorisation de publier la traduction française de ce remar* 
quable ouvrage. — Z. 

Moderne Sdiiass-Aualûldium {Moderne Instruction du tir). — Étude 
sur le dernier règlement de tir de l'inianterie italienne, comparé 
aux règlements analogues de l'Allemagne, de TAutriche, de la France 

* et de la Russie, par le colonel autrichien Minarelli Fitz-Gerald.— > 
1 vol. in-8 de 114 pages avec 2 planches. — Vienne» Seidel ;£t fils. 

Cette étude avait été préparée par l'auteur uniquement d^bord 
comme sujet d'une conférence à faire aux officiers de son régiment pour 
les mettre à hauteur des prescriptions nouvelles de la dernière instruc- 
tion sur le tir, et en même temps leur pernoettre de comparer cette in- 
struction avec les plus récentes adoptées dans les principales armées 
européennes. 

Mais, persuadé que cette compilation assez pénible pouvait avoir 
quelque intérêt pour l'armée entière, le colonel Fitz-Gerald a modifié 
son étude de manière à lui donner la forme sous laquelle il la publie 
iinjourd'hui, en prenant pour point de départ de ses comparaisons Hn- 
straction de tir italienne, qui est la dernière en date. 

Quoique assez concise, cette étude est très complète et fort bien faîte, 
et la question ne peut manquer d'intéresser de nombreux lecteurs. — 
— J.B. 

la Campagne de Hinorque, par Raoul de CisTuuifis. — t vol. in-8 
' de 370 pages. — Paris Calmann Lévy. 

M. Raoul de Cîsleraes, qui a fait paraître dernièrement un livre fort 
intéressant par son côté ]>er sonnet et anecdotiqne, le icnmtd de marche 
au grenadier PUs (1804-1814), publie aujourd'hui la Campagne de Mi" 
norque d'après le journal du commandeur de Glandevez. 

La famille de Glandevez, d'origine provençale, a fourni de nombreux 
marins à la France, parmi lesquels Pierre-André de Glandevez de Cas- 
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